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PRÉFACE.

L e s Indiens sont assez généralemeut
regardés cornine les auteurs des trois in-
ventions suivantes, PApologue, FEchelle
decimale et le Jeu des echecs. J’ai déjà
traité des deux dernières inyentions dans
mon ouvrage ( i) sur les mceurs des peu-
ples de PInde; j’y expose quelques-unes des
raisons qui me paraissent venir à Pappui
de Popinion qui les leur attribue.

Je remplis aujourd’hui Pengagemenl
pris dans ce mème ouvrage de donnei' au
public un recueil des principaux apolo-

( i ) Mceurs , lnstitutiuns et Ccrémonies des peuples de V In d e ,

rleux	 volumcs	 in-8°., 	 iniprimés	 par	 autorisation	 dii	 l’ oi	 à
l’Imprimerie	royalc.
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gues et contes qui ont cours dans le pays;
quelques-unes des fables que Fon trou-
yera ici, sont connues en Europe depuis
long-temps, quoique sous une forme très-
imparfaite. Elles furent traduites en sub-
stance par Pétis de la Croix sur la copie
persanne ; mais on verrà que le plus grand
nombre de celles dont nous donnons la
traduction ne se trouvepas dans Fouvrage
de cet auteur, et que celles qu’on lit dans
son recueil, y sont dans un état mutile et
imparfait, et dans un style bien different
de celui de Foriginal. Le choix que nous,
publions a été extrait sur trois copies dif-
férentes, ecrites Fune en tamoul, Fautre
en telougou, et la troisième en cannada,
sous le titre deP a n tch a -T a n tra qui signi-
lie les cinqruses. Nous avons tire de cet ou-
vrage tous les apologues qui peuvent in-
teresser un lecteur europeenj et nous en
avons omis plusieurs autres, dont le sens
et la morale ne pouvaient ètre‘entendus
que parie très-petit nombre de personnes
versees dans les usages et les coutumes
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indiennes auxquelles ces fables font al-
lnsion.

Outre le Pantcha-Tantra, il existe en-
core dans le pays un autre recueil d’apo-
logues, sous le titre de Hitt-Opadessa
qui signiiìe Instruction fcim iliere , dont le
sayant feu sir W illiam Jones a donne une
traduction littèrale en anglais. Cependant
ces deux compositions ne diffèrent guère
que dans le titre, et l’Hitt-Opadessa ne pa-
rafo ètre que l’abrégé du Pantcha-Tantra,
ce dernier contenant un hien plus grand
nombre de fables que le premier : peut-
ètre aussi celu i-ci e st-il une copie de
l’Hitt-Opadessa, considerablement aug-
menté dans des temps plus modernes.

Le cinquième et dernier Tantra ne se
trouve pas dans l’Hitt-Opadessa et parait
ètre une interpolation à l’originai- d’ail-
leurs le style dans lequel il est ècrit, dif—
fère de celui des quatre premiers ; c’est le
seul des cinq ob la ruse et la fourberie ne
sont pas employèes pour arri ver aux lins
proposèes.
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L’Hitt-Opn(lessa est compose eri vers
sanscretam et dans un style fleuri, tandis
que le Pantclia-Tantra se trouve ècrit en
prose dans tousles idiomesdu pays. Ila étè
sans doute mis dans ce style pour l’intel-
ligence du vulgaire, c’est-à-dire des In-
diens qui n’entendent pas le sanscretam 7
ni le haut style de la poesie, dans lequel
sont ecrites presque toutes les composi-
tions du pays. Cet ouvrage est du très-
petit nombre de ceux dont les brahmes
permettent la lecture au peuple, aussi
est-il universellement In par toutes les
classes , et panni les lndiens qui savent
lire, il en est peu qui n’en connaissent le
contenu.

On ne saurait lixer Porigine de ces fa-
bles, faute de date ou d’autres documens
quienconstatent Pantiquitéd’une manière
incontestable. Elles paraissent fort an-
ciennes, et Pestime qu’ou en fait dans
toutes les contrèes de Fin d e , prouve
qu’elles ne sont rien moins qu’une in-
vention moderne. Elles furent traduiles
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dans la langue de Perse dans le septième
siècle de notre ère , sous le rógne de Fem-
pereur Nuchiroan, d’où Fon voit qu’à cette
epoque elles étaient déjà generatemeli l
connues et estimèes. Je les crois au moins
aussianciennesque celles d’Esope, si toute-
fois celles qu’on attribue à ce dernier lui
appartiennent ; ce que plusieurs critiques
n’ont pas craint de contester, soutenant
que les fables ne sont qu’une invention
assez moderne; mais quant au Pantcha-
Tantra personne n’en peut nier Fantiquité
ni l’origine indienne.

Il semblerait que cet ouvrage fut ècrit
pour l’education des princes. La morale
de plusieurs des fables dont il se com-
pose , prise sèparèment, ne paraitrait pas
fort pure, puisqu’elles enseignent les
moyens de parvenir à son but par la ruse,
et souvent par la fraude , à dèfaut d’autre
ressource ; cependant, prises collective-
inent, la fin en parait bonne.

Le premier Tantra, en montrant les
fourberies de tous genres employèes par
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deux renards auprès du roi L ion, d’abord
pour Taire valoir leurs Services , et ensuite
pour perdre le taureau Sandjivaca, Fin-
time ami et le confident de ce dernier, pa-
rali vouloir premunir les rois contre les
dangers auxquels ils s’exposent en livrant
leur confìance à des hypocrites, à des
fourbes qui par la flatterie trouvent le
secret de s’insinuer auprès d’eux, et une
fois maitres de leur confìance se ser-
vent de l’ascendant qu?ils ont pris sur
leur esprit pour leur rendre sus-
pects leurs meilleurs amis et pour les
perdre.

Le second Tantra enseigue les biens
que procure une amitiè véritable, et les
avantages que trouvent les faibles sur-
tout à se soulenir les uns les autres, et à
se rendre de mutuels Services.

Le troisième offre le tableau des maux
auxquels s’expose Pliomme qui se fìe à des
ames viles ou à des inconnus dont on n’a
pas èprouvé les sentimens.

Lequatrièmc presente les dangers qu’on
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court en se confiant à des ètres d’un na-
turel mèchant.

Enfin, dans le cinquième se voient les
suites funestes de Fimprudence.

Ces fables ont pour un lecteur euro-
péen le defaut d’ètre en generai trop dif-
fusesi mais c’est le genie des Indiens dans
toutes leurs productions litteraires méme
les plus simples.

Un autre defaut peut-ètre qu’on pourra
reprocher encore à ces apologues, defaut
doni au reste les compositions orientales
pre'sentent de fréquens exemples, c’est qu’ils
s’entrelacent presque tous les uns dans les
autres, de sorte qu’une fable commencee
donne lieu , avant qu’elle soit fìnie, à une
seconde fable , interrompue bientót elle-
mème par une troisième, et celle-ci par
une quatrième; cependant l’auteur ne
manque pas de reyen ir à son sujet, et de
finir tous les récits commencési mais
cette manière de raconter fait naìtre de
la confusion dans Fesprit du lecteur. Pour
ne pas perdre de vue les divers sujets qui
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se succèdeut et s’entremélent, l’esprit est
obligè à une attention particulière, à la-
quelle on n’aime pas à s’astreindre pour
des leetures de ce genre. On ne peut ce-
pendant pas disconvenir qu’il n’y ait nn
certain art dans ce mode de narrer, par-
ticulier auxXndiens, corame ont pu s’en
assurer les personnes qui ont étè à portèe
de préter Foreiiie à leurs rèeits.

Quoi qu’il en soit, je n’ai rien voulu
ehanger au style de l’originai, et eette
traduction est aussi littèrale qu’il m ’a ètè
possible de la faire.

La seconde partie se compose d’un petit
reeueil de contes assez gènèralement con-
uus et racontès dans le sud de la pres-
qu’ìle. Les huit premiers furent compìlès
et ècrits en langue tamoule par le P. Bes-
cliie . ancien missionnaire jèsuite dans
le Carnatique; quelques personnes ont
mème suppose qu’il en ètait Fauteur, et
qu’il les avait inventès dans Fintentiou
de tourner en ridicule les bralimes et
leurs usages^mais d’après les renseigne-
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mens que j’ai èté à portèe d'obtenir sili-
ce sujet, j’ai tout lieu do croire qu’il n’en
fut que le compilateur. J’ai reconnu le
fond de ces contes dans des pays où ni
le noni ni les ècrits du P. Bescliie n’e-
taient jamais parvenus, et je ne fais aucnn
dou te qu’ils ne soient rèellement d’ori-
gine indienne, au moins quant au fond,
quoique ce ne soit en effet qu’une satire
line contre les brahmes.

Les trois derniers contes,connusdetons
les Indiens, sont regardès cornine se rap-
portant à des eveneniens réels, qu’on a mis
sous cette forme a fin d'en mieux perpé-
tuer le souvenir.

J’ai traduit les liuil premiers sur l’ori-
ginal tamoul compilé par le P. Beschie,
qui a ecrit son petit recueil dans un style
et sous une forme tout-à-fait indiens;

j

j’ai également respecté la diction de l’o-
riginal, que j’ai suivi d’aussi près qu’il
m’a e te possible.

La lecture de ces contes fera connaitre
la manière de narrcr des Indiens dans le
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slyle familier, et pourra donner une idée
du talent de ces peuples dans le genre
comique et bouffon^ genre dans leqnel
plusienrs d’entre eux excellent.
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D a n s la ville de Pattaly-Poura régnait le roi
Souca-Daroucha. Amara-Satty était son premier
ministre. Le roi avait de sa femme Chitra-Rebai
trois fils, Yasou-Satty, Ougraha-Satty et Mourca-
Satty.

Souca-Daroucha vivait en paix avec tous les
princes ses voisins; il mettait son étude à ré-
gner par la justice et la bonté ; et les momens
de loisir que lui laissait le soin de son gouver-
nement, son fidèle ministre savait les mettre à
profìt en lui expliquant des maximes morales.

Yoici les plus remarquables de ces maximes
qu’il faisait servir à l’instruction du roi.

« La plus belle qualité d’un roi est la pru-

(i )  Slancc ou maxime.



4 PANTCHA-TANTRA,

dence; la plus belle qualité d’une femme, la mo-
destie ; la plus belle qualité d’un savant, un es-
prit fermé à l’envie ; la plus belle qualité d’un
maitre, l’humanité; la plus belle qualité d’un
chevai, le courage quii déploie, lors mème qu’il
est dangereusement blessé dans le combat. »

c9^/aca.

« Soyez soumis à vos parens. . Tenez-vous
éloigné de vos ennemis. Montrez-vous poli en-
vers les gens lionnétes. Vous ne pouvez avoir
trop de réserve avec les méchans, trop de con-
fiance avec vos amis, trop d’humilité avec votre
gourou ( i) , trop de circonspection avec les
femmes, trop de soumission si vous vivez dans
un état de dépendance. »

Avec ces qualités, vous serez regardé par-tout
cornine un homme de bien. ‘

Sfoca.

« On n’acquiert de la gioire que par des ac-
tions éclatantes, et on n’obtient la réputation
d’homme vertueux que par un esprit cnclin au
bien. » ,

(i) Ou direcleur spirituel. Yoyez Mccurs, Instilutions et
Cérénionies des peuples de l'In d e ,  tome  Ier. ,  page  164.
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« Celili qui est élevé en dignité doit s’efforcer
de plaire à tout le monde. Un homme vraiment
courageux doit s’abstenir de toute parole de
provocation. Une personne d’esprit doit se mon-
trer condescendante envers tous. »

Celili qui fait paraìtre ces qualités aura par-
tout la reputatimi d’un véritable vitou vansa
( savant).

« La véritable vertu est modeste. Que le riche
f’asse de ses biens un usage honorable. Un pé-
nitent ne doit jamais donner entrée dans son
coeur à des sentimens d’orgueil ou à des mouve-
mens de colère. Dans le tribunal de la justice,
ne vous laissez jamais conduire par le respect
humain ou par la prévention. »

Une conduite conforme à ces maximes vous
assurera l’estime générale.

Mica.

« Celui qui exerce l’empire doit, avant tout,
ótre dirigé par le désir de faire le bien. Une
profonde connaissance du monde, une surveil-
lance active sur tout ce qui se passe autour de
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lu i, une sage circonspection lui sout néces-
saires. Il peut montrer de la colóre lorsque les
circonstances l’exigent; mais il ne doit jamais
conserver de désir de vengeance. Lorsqu’il se
trouve engagé dans le combat il faut qu’il renonce
à l’amour de la vie, et qu’il s’avanceavec courage
sur l’ennemi. Se montrer généreux au milieu
des richesses ; inspirer des sentimens de généro-
sité à ceux qu’il gouverne; savoir discerner le
naturel des hommes par leurs discours et par
leur conduite : voilà encore une partie de ses
devoirs. »

Sans ces qualités, un prince ne sera pas digne
du nom de roi.

Les vertus et les bonnes qualités enseignées
dans ces maximes se trouvaient toutes réunies
en un degré éminent dans la personne du roi
Souca-Daroucha ; maismalheureusement ce bon
prince avait pour toute postérité trois fils qui
ne faisaient paraitre que les vices directement
opposés aux vertus de leur pére. Ils étaient in-
dociles, opiniàtres, colères , prodigues ;leur stu-
pidite les rendait Pobjet du mépris public, et ils
joignaient à tous ces vices les sentimens les plus
bas et les manières les plus grossières; chacun
évitait leur rencontre; il ne se passait pas de
jour que le roi n’entendìt des plaintes sur les
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excès de ses trois fils. Les mauvaises compagnies,
le jeu, la chasse, les lieux de débauché parta-
geaient tout leur temps.

La suite naturelle d’une vie si dissipée était
une ignorance profonde et une stupidité qui
paraissaient les rendre incapables de recevoir
aucune éducation.

Le roi leur pére se sentait accablé de la
plus vive douleur; il gémissait de la conduite
irrégulière et du naturel incorrigible de ses
trois fils, qui, loin des’amender, allaient s’em-
pirant de jour en jour. Plusieurs fois il ap-
pela auprès de lui son fidèle ministre pour lui
confier ses chagrins; il lui faisait une longue
énumération des vertus et des bonnes qualités
que doit posséder un bon roi, ajoutant avec
amertume qu’il ne découvrait dans ses fils que
les vices tout contraires à ces vertus, ornemens
d’un bon prince, et que cette vue était pour
lui le plus cruel des tourmens.

De quoi me sert-il, répétait-il souvent dans
l’excès de sa douleur, d’avoir pour toute posté-
rité des enfans aussi perversi Plut aux Dieux
que ma femme fut restée à jamais stèrile, plutót
que d’avoir donné le jour à des fils aussi in-
dignes de leur haute destinéc ! Nos anciens slocas
ne disent-ils pas :
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s s /ic .
« Plutòt que d’avoir des enfans qui noni ni

esprit, ni beauté, ni bonnes qualités, il vaut
mieux mourir sans postérité. »

«Gomme l’herbe desséchée qui entoure lepied
des arbres peut embraser toute une forét, de
mème aussi un enfant d’un mauvais naturel suf-
fit pour déshonorer toute une famille. »

Cetait ainsi que Souca-Daroucha exhalait sa
douleur et la déposait dans le sein de son mi-
nistre. Amara-Satty possédait au plus haut de-
gré toutes les qualités qui doivent orner Vesprit
et le coeur d’une personne de son rang. Il réunis-
sait tout ce que recommande le sloca suivant :

y/oc*.

« li fautqu’un ministre ait l’esprit équitable et
le jugement droit; qu'il connaisse tous les diffé-
rens genres de vie; qu’il se conduiseavec dignité
et indépendance ; qu’il jouisse d’une bonne
réputation. Recliercher la gioire; se faire à
tous les caractères; gagner les coeurs par des
paroles affables et conciliatrices ; s’attacher à
bien connaitre le naturel et les dispositions de
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tous ceux qui l’entourent; savoir discerner le
caractòre des hommes par leurs discours : voilà
encore une partie de ses devoirs. TI faut aussi
quii se conserve sobre et tempérant, que toutes
les Sciences lui soient familières, qu’il connaisse
tous les genres d’industrie. La prudence est un
besoin pour lui. Il doit savoir toutes les langues. »

Amara-Satty avait l’esprit orné de toutes ces
qualités, et tàchait de les inspirer aussi au roi
son maitre. Il partageait sincèrement la douleur
de ce bon roi, affligé profondément de la
conduite irrégulière et incorrigible de ses trois
fils. Le naturel de vos fd s , lui disait-il, ne jus-
tifie quetrop la vérité de cesanciennes maximes:

IMca.

« L’ennemi d’un fils, c’est un pére qui con-
traete des dettes ; l’ennemi d’un mari, ime femme
qui se livre à des amours étrangers; et l’ennemi
d’un pére, un enfant d’un mauvais naturel. »

£ /£ca .

« Comme la lune paraissant la nuit sur l’hori-
zon, réjouit plus la nature que ne font toutes
les  étoilcs  ensemble,  ainsi  un  seul  fils  doué  de
bonnes dispositions est préférable à cent autres
d’un naturel pervers. »
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Enfin, voulant tenter ime tlernière res-
source, Amara-Satty conseilla au roi de convo-
quer une assemblée générale de tous les brah-
mes vitou vansa ( i) qui vivaient dans son
royaume ; il espérait qu’il s’en trouverait quel-
qu’un qui entreprendrait de changer le naturel
pervers et de réformer les habitudes vicieuses
des trois jeunes princes, et qui tàcherait de leur
donner une éducation analogue à leur rang élevé.

Souca-Daroucha approuva l’avis de son mi-
nistre. Il convoqua donc une assemblée - gé-
nérale de tous les vitou vansa qui se trouvaient
dans son royaume; et lorsque tous ces illustres
brahmes se furent rendus au palais du ro i, ce-
lui-ci leur fit part du sujet de son affliction et
leur dit qu’il les avait tous rassemblés dans l’es-
pérance qu’ils lui découvriraient le moyen de
réformer le naturel stupide et grossier de ses
trois fils, et que quelqu’un d’entre eux se char-
gerait de leur donner une bonne éducation. « Si
c’est avec raison, ajouta-t-il, qu’on vous donne
le noni de Dieux brahmes, Dieux de la terre,
rien ne doit étre au-dessus de votre pouvoir; et
dans l’affliction où je me trouve, vous n’hési-

(i) V ilo u vansa est le nom qu’on donne aux pcrsonnes qui
cultivent les Sciences, et sur-tout aux poètes.



e x p o s i t io x . i  t

terez pns un seni instalit à me rcndre le Service
que je réclame de vous, quand ce ne serait que
pour me témoigner par là votre reconnaissance
pour les bienfaits sans nombre que je n’ai cesse jus-
qu’ici d’accorder aux personnes de votre classe. »

Les illustres brahmes vitou vansa avaient
prèté une oreille attentive aux paroles dii roi.
Ils parurent tous interdits à la proposition qu’il
leur faisait, et se régardèrent quelque temps
les uns les autres en silence; enfili ils lui répon-
dirent en ces termes :

Grand roi ! la faveur que tu viens de nous
demander est entièrement au-dessus de notre
pouvoir; car bien qu’il soit vrai que nous soyons
les Dieux brahmes, lesDieux de la terre, et que
nous puissions opérer des choses extraordinaires,
il nous est impossible de donner de l’esprit et
une bonne éducation à des hommes que la na-
ture a faits grossiers et stupides. Si tu veux sa-
voir jusqu’où s’étend notre pouvoir, nous te le
dironssansdéguisement: Nous saurions, si nous
voulions, extraire de l’huile d’un salile aride.
Nous pouvons ressusciter les morts. Il nous est
facile d’apporter de l’eau de la rivière dans une
couverture de laine, sans qu’il en tombe une
goutte. Nous soinmes assez puissans pour faire
croi tre des cornes sur la tète d’un lièvre. Toutes
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ces merveilles et bien d’autres prodiges plus ex-
traordinaires encore, nous pouvons les opérer;
mais donnei’ de l’esprit et une bonne éducation
à des gens nés grossiers et stupides ( nous te le
répétons avec regret), c’est une tàche au-dessus
de notre pouvoir.

Le roi, mécontent de cette réponse des brah-
m es, entra aussitòt dans une grande colère con-
tre eux, et leur dit avec beaucoup d’emporte-
ment que puisqu’ils se refusaient au Service
qu’il exigeait d’eux, il aliait se venger en leur
enlevant toutes les terres et les rentes qu’ils
possédaient dans ses états, en les dépouillant de
tous leurs priviléges, en faisant renverser tous
leurs agrahra ( i ) , et en les chassant tous igno-
minieusement de son territoire.

Panni les vitou vansa assemblés, Vichnou-
Sarma était un des plus savans. Ce brahme,
voyant la colère du roi et les suites qu’elle al-
lait avoir, s’approcha de lui, lui adressa la pa-
role avec beaucoup de douceur, et l’engagea
à reprimer cet emportem ent, lui représen-
tant qu’il ne convenait pas à un prince de té-
moigner de la colère contre qui que ce fut, et
sur-tout contre les dieux*brahmes. Il ajouta qu’il

(i)	 Ou	 nomine	 ainsi	 les	 villages	habités	par	 les	Bralnnes.



EXPOSITION. l3
se cliargeait lui-mème de leducation de ses troia
fìls, et que s’il voulait les confìer à ses soins, il
espérait pouvoir changer leur naturel et réfor-
mer leurs manières ; qu’il ne demandait pour cela
qu’un court espace de six mois, et q u ii tàche-

’ rait durant ce temps de leur donnei- une edu-
catimi analogue à leur haute condition et à
leur élévation future.

Le roi flit au comble de la joie en entendant la
proposition de Yichnou-Sarma ; il n’hésita pas un
instant à raettre ses fils sous sa tutelle; et pour
lui témoigner sa reconnaissance, il lui donna
aù?sitòt le sapt-anga ( i) , c’est-à-dire, des joyaux
d’or et d’argent enrichis de cinq espèces de pier-
rdries, des étoffes précieuses de soie, des pièces
de toiles fines, un palanquin, une maison et
du betel. Il fìt appeler ses trois fils, les lui conila
et le congédia avec tonte l’assemblée des vitou
vansa.

Yichnou-Sarma s’étant rendu chez lui, tous
les autres brahmes l’y suivirent, et commen-
còrent par lui faire de vifs reproclies sur ce qu’il

(i) Le sapt-anga  (ou scpt dons), sonvenl menlionné dans
Ics livres indicns, est cncore cn usage panni les princcs du
sang; on le donne aux personnes qu’on vcut spccialemcnt
lionorer : il consiste dans les scpt arlicles mcntionncs ci-
dessus.
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avait eu le vaili orgueil eie selever au-dessus
d’eux tous, en se chargeant témérairement d’une
entreprise dont le succès leur avait paru à tous
impossible.

Vichnou-Sarma écouta patiemment les repro-
ches des brahmes : s’avancant avec modestie au
milieu de l’assemblée, il se prosterna tout au
long devant les illustres vitou vansa et ayant ob-
tenu la permission de parler, il justifia sa démar-
che en les assurant qu’elle ne provenait d’aucun
sentiment d’orgueil ou de présomption comme
ils se l’étaient imaginé, mais qu’elle était unique-
ment fondée sur un désir sincère de leur rendre
Service à tous : Je 11’ai pu voir sans trembler,
ajouta-t-il, la colère du roi et les extrémités aux-
quelles il allait se porter contre toute notre caste.
J’ai voulu parer, en gagnant du temps, le coup
fatai dirigé contre nous tous. Si je n’ai pas dé-
tourné les maux imminens dont nous étions me-
nacés, je les ai au moins suspendus pour six
mois : or pendant cet espace de temps combien
ne peut-il pas survenir d’événemens imprévus qui
nous tireront de cette fàcheuse position et me
dégageront entièrement des obligations que j’ai
contractées envers le roi ? Qui sait mème s i, du-
rant cet intervalle, le hasard et ma destinée ne
me favoriseront pas et 11’amèneront pas des in-
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cidens propres à assurer le succès de mon en-
treprise ?

Quoi qu’il en soit, n’est-ce pas beaucoup, si,
dans les difficultés de la vie et dans les diversacci-
dens fàcheux qui nous menacent, nous pouvons
gagnerdu temps? et dans l’intervalle ne survient-
il pas souveiit des circonstances qui nous déli-
vrent entièrement des maux qui nous atten-
daient, des hasards heureux qui facilitent nos
desseins, et font mème tourner à no tre avan-
tage ce qui d’abord paraissait devoir causer notre
ruine ? Daignez écoutcr un exemple qui vous
convaincra de cette vérité.

Cit dalle ì f 'u n  Eoi d]anc\cr cn Marron.

D a n s la ville de Barty-Poura, capitale du pays
appelé Anga-Dessa, régnait le roi Nihla-Kétou.
Ce prince avait une femme qui demeura long-
temps stèrile; cependant, par le mérite des vceux
et des sacrifices que son épouse et lui ne cessè-
rent d’offrir pendant long-temps, la reine obtint
enfin des Dieux la fécondité. Malheureusement
elle n’enfantait que des filles, ce qui affligeait
vivement le roi, qui désirait avec ardeur avoir
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au moins un fils pour successeur eL héritier
de son tròne. Voyanc que ses voeux netaient
pas remplis et que sa femme continuali à ne
lui donner que des fìlles, il concut le dessein
de la répudier pour en épouser une au tre , et
fit part de sa résolution à Yahaca, son pre-
mier ministre. C elui-ci, voulant favoriser la
reine, fit à son maitre de pressantes remontran-
ces pour le dissuader de son projet ou du moins
pour l’engager à en différer l’exécution ; et
comme la reine se trouvait alors enceinte, il vini
à bout, après beaucoup de sollicitations et de
prières, de lui persuader dattendre au moins
jusqu’au temps de l’accouchement : Ne se peut-
il pas, lui dit-il, que l’enfant qu’elle porte main-
tenant dans son sein soit un fils, et que dans
quelques mois vous receviez d’elle l’objet de vos
désirs ardens? En attendalit qu’elle accouche,
ajouta-t-il, si vous voulez me la confier, j ’en
prendrai le plus grand soin, je la logerai dans
un endroit séparé de ma maison, je ferai prati-
quer avec exactitude sur elle toutes les cérémo-
nies prescrites pour les personnes de son rang
lorsqu’elles sont enceintes , et je ferai offrir dans
tout le royaume des sacrifices aux dieux pour ob-
tenir qu’cnfin vos voeux ne soient plus frustrés.

Le roi cèda aux instances de son ministre, et
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lui livra sa lemme pour qu’il prìt soin (l’elle
jusqu’au temps de ses couches. Le ministre la
conduisit cliez lu i, et lui assigna pour demeure
une partie de sa maison où elle put vivre avec
décence et d’une manière conforme à sa dignité.
Enfin elle accoucba, et cette fois encore elle
mit au monde une fille.

Le ministre, qui connaissait les dispositions
du roi, fut désespéré de cet événement et vit
bien qu’il n’y avait pas d’autre moyen de pré-
venir la ruine de la re ine, que de cacher le sexe
de l’enfant et de le faire passer pour un garcon.
Il s’arrèta donc à ce parti, et le jour mème de
l’accouchement de la reine, il fit publier, au son
des trompettes et autres instrumens, quelle était
accouchée d’un fils; il fit clresser dans toutes les
rues des tornams ( ou arcs de triomphe), et or-
donna qu’on fit dans tout le royaume des ré-
jouissances publiques en mémoire de cet heu-
reux événement.

Cette agréable nouvelle porta à son comble la
joie et le bonheur du roi : il voyait enfin exaucés
des voeux si long-temps stériles. Il fixa le dou-
zième jour de la naissance de l’enfant pour la
cérémonie du nama-carma (1), et il donna ordre

(i)	 C ’est-à-dire	pour	 lui	 donner	un	noin.	Yoyez	,	 sur	cette
ccrémonie	 ,	 Moturs  de  V I n d e , 	 tome	 l cr. ,	 page	 211.
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qu’on fìt les préparatifs nécessaires pour que
cette importante cérémonie eùt lieu avec pompe
dans son palais et en sa présence.

Cette détermination dii roi jeta le ministre
daus un nouvel embarras, et il fallut chercher
quelque subterfuge pour empècher que l’enfant
ne fùt vu du prince et son sexe reconnu. Le mi-
nistre appela en particulier le pouhorita (i) ,  et
après l’avoir gagné par des présens et des pro-
messes, il lui déclara lesmotifs qui l’engageaient
à  cacher  au  roi  le  sexe  de  l’enfant,  et  le  pria  de
lui rendre service dans l’embarras où il se trou-
vait; ce qu’il pouvait fa ire , en annoncant au
prince que son enfant était venu au monde sous
une constellation malheureuse, et avec d’autres
mauvais augures qui ne permettaient en aucune
manière de le montrer à son pére ou de le pro-
duire en public, sans s’exposer aux plus grands
malheurs, avant qu’il eut atteint l’àge de seize
ans et qu’il fùt marié. >

L’astrologue se rendit aussitót chez le roi; il
lui dit d’un air grave et sérieux qu’il venait de
tirer Thoroscope de son enfant nouveau né, et
lui annonca d’un ton solennel que la constella-

(i)	Ou	astrologue	 du	 roi.	Yoycz	 Mceurs  de  l i n d e ,	 t.	 Icr. ,
page	 180.
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tion sous laquelle il était né, ainsi que tous les
autres augures, étaient si cléfavorables, qu ii ne
pouvait pas, sans s’exposer lui-mème et expo-
ser tout son royaume aux plus funestes acci-
dens, voir cet enfant ou le produire en public
avant qu ii fùt marié.

Le roi, consterné de cette prédiction, appela
son ministre, lui fit part de ce que l’astrologue
venait de lui annoncer, et lui demanda son avis
sur le parti qu’il convenait de prendre.

Le ministre, avecl’air d’une personne qui n’a-
vait aucune part dans cette intrigue, essaya de
consoler son maitre, et l’engagea à se résigner
patiemmentà sa destinée. « Le principal point,
lui dit-il, c’est d’ètre assuré qu’il vous est né un
b is , et un héritier légitime de votre tróne. Par
cet heureux événement, vos désirs se trouvent
remplis. C’est un sacrifice pénible, sans doute,
de rester seize ans sans voir cet enfant chéri ;
mais puisque Ielle est votre destinée, il faut vous
y soumettre, et tous vos so in s^ o u r le présent,
doivent se borner à piacer cet enfant en ìieu de
sureté, sous la surveillance de personnes atten-
tives à ce que rien ne lui manque, et chargées de'
lui donner une éducation royale. Si vous voulez
m’honorer de votre confiance en le livrant à mes
soins diirant les seize ans qu’il est condamné à

2 .
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vivre séparé de vous, je m’engage vojontiers à
avoir constamment les yeux sur lui, à lui té-
moigner sans cesse toute la tenclresse d’un pére,
et à n’épargner aucun soin, aucune peine pour
qu’il recoive une éducation conforme à sou
illustre naissance et à sa haute destinée. »

Le roi, ayant prète une oreille attentive au dis-
cours de son ministre, se conforma sans hésiter
à ses sages conseils, et persuadé qu’il ne pou-
vait pas confier ce précieux de'pót à de meil-
leures mains, il le chargea du soin de son en-
fant , lui recommandant bien de faire auprès de
lui l’office d’un tendre pére jusqu’au temps où il
lui serait permis de l’appeler sans danger auprès
de sa personne.

Le ministre se chargea de la fille du roi, la
mit entre les mains de personnes de confiance
qui étaient dans le secret, et lui donna de bonne
heure les maitres nécessaires pour lui apprendre
les Sciences convenables à son rang et à son élé-
vation future.

Enfili, vers lage de quinze ans, la princesse
étant devcnue nubile, le ministre s’adressa au
roi pour l’avertir que le temps où il lui serait per-
mis d’avoir son prétendu fils auprès de lui étant
proche, il devait l’autoriser à lui chercber une
épousedigne de son rang et àie marier ; il ajouta
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qu’on devait la cherclier chcz les rois voisins, et
qu’afin de l’obtenir plus sùrement, il fallait en
faire la demande avec tou tl’appareil de la guerre.

Le roi permit à Vahaca de se conduire daus
cette affaire comme il le jugerait à propos. Muni
du consentement du prince, le ministre rassem-
bla toutes les forces du royaume, et menalit
avec lui la fille du roi, il alla investir avec son
armée la ville de Pattalj-Poltra. La place se
trouva bientòt réduite aux dernières extrémités,
et le prince qui v régnait envoya des ambassa-
deurs à son ennemi pour lui demander à quelles
conditions il voulait faire la paix, et lever le
siége de la ville. Le ministre du roi Nihla-Kétou
répondit qu’il n’exigeait de lui d’autre condi-
tion que de consentir à donner sa fille en
mariage au fils de son maitre, après quoi il se
retirerait paisiblement avec son armée.

Le roi assiégé, ravi de pouvoir obtenir la paix
à des conditions si faciles à rem plir, consentit
volontiers à ce qu’on exigeait de lui. On règia
donc les conditions du mariage, et on fixa le
cinquième jour pour la solennitc des noces.

Pendant que ces événemens se passaient, il
arriva qu’un géant Bralime , qui avait fìxé sa
demeure au milieu d’un arbrc touffu d’un vo-
lume prodigieux, qui se troll vait près de l’eij
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droit du camp où avait été logée la fìlle dii ro i,
ayant vu plusieurs fois cette princesse, fut frappò
de sa rare beauté et en devint si éperdument
araoureux, quii crut pouvoir déclarer la vio-
lence de sa passion au ministre sous la tutelle
duquel elle vivait, espérant obtenir de lui la
permission de satisfaire ses désirs. Mais le mi-
nistre lui répondit que l’objet de sa passion étant
déjà engagé ailleurs, il n’y avait pas moyeri
d’accueillir sa demande. En mème tem ps, lui
ayant appris l’histoire de la naissance et de l’édu-
cation de cette fìlle, il lui fìt part de l’embarras
cruel dans lequel il se trouvait après avoir cache
son sexe, et l’avoir fait passer jusqu’à ce jour
pour un garcon, et supplia le géant de lui
rendre un Service important ; ce qu’il pourrait
faire aisément par le moyen de son pouvoir surna-
turel et de ses enchantemens. La gràce qu’il lui
demandait était qu’il daignàt donnei* pour cinq
ou six jours seulement son sexe d’homme à la
princesse, et prendre pour lui le sexe de femme
pour le mème espace de temps ; après quoi, il
pourrait reprendre, s’il voulait, son propre sexe
et rendre à la princesse le sien. Le géant accèda
sans difficulté à la demande du ministre, et
opéra aussitòt le changement que ce dernier
avait désiré.
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Cette métamorphose opérée, 011 celebra avec
la plus grande solennité les noces projetées, et
lorsque toutes les cérémonies furent finies, le
ministre, se disposant à conduire auprès du roi
son maitre les nouveaux mariés, appela aupa-
ravant le géant Brahme qui avait prèté son sexe
d’homme à la princesse, et lui dit qu’il pou-
vait le reprendre s’il voulait, et lui rendre celui
qu’il avait pris.

Le géant répondit au ministre qu’il n’était
plus en son pouvoir d’opérer ce changement.
« Un génie voisin, ajouta-t-il, m’a vu dans mon
nouvel état de femme, il a concu pour moi une
passion violente dont je porte maintenant le fruit
dans mon sein : c’est donc m oi, à mon tour, qui
vous adresse mes prières; laissez-moi mon sexe de
femme, et la fil le du roi resterahommedésormais.»

Le ministre ravi de cette circonstance, con-
sentit avec une vive joie à la proposition
du géant, et retourna en triomphe auprès du
roi son maitre. Celui-ci, apprenant que son fils
était marié et allait lui ètre présenté pour la pre-
mière fois avec son épouse, vint à leur rencontre
et les conduisit avec la plus grande pompe dans
sa ville capitale, où, dans l’excès de sa joie,il fit
asseoir son fils sur son tròne, et lui cèda sa cou-
ronne et tonte son autorilé.



a 4 	 PA.NTCHA-TAXTUA 	 ,

Eri terminantce récit que lesbrahmes avaient
écouté avec la plus grande attention et en si-
lence, Yichnou-Sarraa ajouta : Yous voyez par
cette histoire tout ce qu'on peut gagner par le
délai dans les entreprises qui nous paraissent les
plus désespérées;un nouvel exemple vous prou-
vera que souvent des circonstances destinées à
consommer notre ruine, tournent à la fin à
notre bonheur.

0 ral)m? jctc trans la iHcr.

Y e r s le sud, dans le voisinage de la mer, se
trouve une ville appelée JSétra-Vaty-T?atna. Là
vivait un brahm e, réduit avec sa famille au der-
ider degré de misère. Ne pouvant plus suppor-
ter les maux qui l’accablaient, ce brahme résolut
de quitter son pays, d’abandonner sa femme et
ses enfans, et d’aller cbercher fortune dans les
contrées lointaines. Il était sur le point d’exécu-
ter ce dessein, lorsqu’il fit la rencontre d’un
marchand, nommé Ratna-Garba, qui, apprenant
sa résolution, l’engagea à y renoncer, lui propo-
sant d’entrer en société avec lui et de le suivre ;
il lui promettait une part dans les profits qui
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résulteraient de son commerce, et lui donuait
l’espérance de fai re fortune dans peu de temps.
Le brahme accepta avec joie la proposition de ce
marchand, et s’attacha à lui dès ce moment.

Peu de temps après, ils se mirent tous les deux
en voyage, et s’embarquèrentpour une ile située à
une grande distance du Continent, et où ils pour-
raient se procurer les marchandises qui faisaient
l’objet de leurs spéculations. Le marchand fìt
tant d’acquisitions qu ii se trouva débiteur de
sommes bien plus fortes que celles q u ii avait
apportées. Pour obtenir crédit de ses vendeurs,
il leur promit de revenir quatre mois après pour
les payer et faire de nouvelles emplettes ; et pour
caution, il leur laissa le brahme, son associò,
qui devait rester en gagejusqu’au retour du mar-
chand. Celui-ci prit avec lui toutes ses marchan-
dises et s’embarqua pour son pays ; mais mal-
heureusement le vaisseau qui le portait fit nau-
frage, et tout l’équipage périt.

Les créanciers de ce marchand, ignoralit ce
fatai accident, attendirent leur débiteur jusqu’au
terme fixé pour son retour; mais voyant qu’il ne
revenait pas, ils s’imaginèrent qu’ils avaient été
trompés par lu i , et se vengèrent de sa preten-
dile fourberie sur le brahme qu’il leur avait
laissé en gage. Ils le fìrent metlre dans les fers
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et le pauvre brahme mourut après y avoir lan-
guì dix ans.

Les créanciers , dont la colere n’était pas en-
core apaisée, ne voulurent pas permettre qu’on
fìt à ce brahme les cérémonies ordinaires des
obsèques, et fìrent jeter son corps dans la mer.
Son cadavre fut bientòt dévoré par les requins
et autres poissons voraces, et il n’en resta plus
que le cràne. Ce cràne surnagea long-temps à la
surface de l’eau au gré des vents, qui l’agitaient
dans tous les sens; à la fin les vagues le jetèrent
sur le rivage : mais un long frottement contre
les vagues et contre les objets quii rencontrait,
l’avait rendu si poli et si brillant que sa première
forme était presque entièrement effacée ; on eut
dit un coquillage des plus beaux; ajoutez que,
porté par les flots de coté et d’autre , il s’était Tem-
pli d’ambre et d’autres substances d’une odeur
plus suave que le muse le plus odoriférant.

Danscetétat, ce cràne fut trouve sur le rivage
de la mer par ime personne q u i, n’en connais-
sant pas la valeur, le vendit à bas prix à un voya-
geur étranger qui visitait les provinces voisines
du Gange, et q u i, se croyant possesseur d’un
objet précieux, l’offrit à un rajàh-poutre qu’il
rencontra dans le voisinage du Gange. Ce der-
nier fut d’abord surpris de la rareté de cet ob-
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jet, et lacheta à un liaut prix; mais en l’exami-
nant plus tard avec attenlion, il y découvrit cer-
taines sutures etautres marques qui en révélaient
la première origine. Pour mieux s’assurer dufait,
il montra ce prétendu coquillage à un brahme as-
trologue. Celui-ci l’ayant bien considéré, affirma
que ce n etait autre chose en effet quun cràne
liumain , et ajoutant qu’il ne pouvait garder
auprès de lui un semblable objet, il lui con-
seilla, comme une borine oeuvre, de rejeter ces
restes de cadavre dans les eaux sacrées du Gange,
afin que celili à qui ils appartenaient put obte-
nir par là la rémission de ses fautes, et le bon-
heur du souarga (1).

Le rcijah-poutre suivit le conseil du brahme et
alla aussitót jeter ce cràne dans le Gange : en
sorte qu’après une longue suite de malheurs , ce
brahme jouit enfin, long-temps après sa mort,
du bonheur inestimable d’avoir ses derniers
restes ensevelis dans les eaux du fleuve sacré.

Après ce récit, Vichnou - Sarma raconta en-
core plusieurs autres histoires qui démontraient
combien il est important d’employer à propos
le délai dans les diverses chances de la vie qui

(1) Le .youarga est l’un <les pararlis <les lnrliens. Voycz
Mccurs de VInde } tome 11 , page ?<)/).
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paraissent devoir nous conduire à une mine cer-
tame : tous les vitou-vansa  assemblés autour
de lu i, que ses récits avaient vivemenl intéres-
sés, admirèrent l’esprit de leur collègue et la
sagesse qu’il avait fait paraìtre dans le choix des
comparaisons dont il avait tiré sa justification. Ils
rendirent tous justice à la pure té de ses intentions
et reconnurent que dans l’ext.rémité où ils s’étaient
trouvés réduits, Vichnou-Sarma avait cherchó
sur-tout à gagner du temps. moyen dont ces exem-
ples venaient de leur prouver le succès presque
certain. En mème temps, l’esprit de prudence
qui se manifestait en lui leur donnait quelque
espérance qu’il pourrait, par la patience et la
persévérance, venir à bout de réformer l’esprit
et les manières de ses trois pupilles. Ils lui souhai-
tèrent donc toute sorte de succès, et se retirèrent.

Yichnou-Sarma, de son coté, forma son sys-
tème d’instruction et se mit à travailler à l’édu-
cation de ses élèves : pensant que le plus sur
moyen de leur faire gouter la morale était de
laleurprésenter sous des formes agréables, il re-
cueillit un grand nombre d’apologues moraux
que nous allons rapporter.
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ou

L’ART DE METTRE LA DIVISION PARMI LES AMIS.

A p r è s que Yichnou-Sarma se flit chargé de
l’éducation des trois fìls du roi Souca-Daroucha,
il s’appliqua d’abord à bien connaitre leurs dis-
positions et leur caractère. Il avait constamment
l’oeil sur leur conduite et les accompagnait par-
tout. Un jour que ses èlèves étaient allés à la
chasse, il les y suivit. Les trois princes se livrè-
rcnt à cet exercice sans retenue et sans modéra-
tion, selon leur coutume, et après avoir parcouru
les forèts et les déserts, et avoir tue un grand nom-
bre d’animaux de toute espèce, se sentant acca-
blós de fatigue, ils s’assirent avec leur précepteur
à l’ombre d’un arbre touffu. Pendant qu’ils s y
reposaient, l’ainé des trois frères s’adressa à
leur précepteur, et le pria de profiter de ce
temps de loisir pour leur raconter quelque his-
loire amusante qui put servirà leur faire passer
le temps agréablement.
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Vichnou-Sanna fut charme de se voir ainsi

prévenu par ses élèves, et se hàta de saisir mie
occasion si favorable à ses desseins. Fidèle au pian
qu’il avait adopté d’avance de les instruire, en
les amusant, par des apologues dont le sens ino-
rai leur fut facile à saisir, il commenca en ces
termes :

AVENTURES DU TAUREAU SANDJIVACA.

Cc ftaurcau J5anì>jiimca, Ir Cion, et Ics ìicu*
ìienarùs Caratata et jOamariaca.

U n marchand nommé Dana-Nahica, de la ville
de Canta-Vaty-Patna, avait entrepris un long
voyage pour se procurer des marchandises rares
et de grand prix. Il conduisait avec lui un
grand nombre de boeufs destinés à transporter
les objets de son commerce. Cornine il traversait
une forèt, un de ses meilleurs boeufs appelé
Sandjivaca, ayant fait un faux pas, se pritle pied
entre deux grosses pierres, et dans les efforts
quii fit pour se dégager, il se démit la jambe.
Le marchand, ne trouvant aucun remède à cc
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mal, aima mieux faire le sacrilice de ce boeuF,
que de retarder soli Aoyage, il l’abandonna donc
au milieu de cette forèt et continua sa route.

Le taureau Sandjivaca , ainsi délaissé, lan-
guii long - temps ; cependant l’herbe fraìclie
et l’eau claire qu’il trouvait dans la forèt le
rétablirent peu-à-peu ; à la fin il devint gros et
gras, et ne se ressentit plus de l’accident qui
avait causé son abandon dans cette solitude.

Dans le voisinage habitait un lion ; c’était le
souverain de la forèt, et il y exercait un em-
pire absolu sur tous les autres animaux qui y
avaient établi leur demeure. Ce lion avait eu
pour ministres deux renards. Carataca et Da-
manaca ( c’était le nom de ces deux ministres )
s’étant, dans une certame occasion, conduits
d’une manière peu respectueuse avec leur maitre,
celui - ci les avait chassés ignominieusement
de sa cour, avec défense de se présenter à l’ave-
nir en sa présence.

C’était le temps que ces deux ministres dis-
graciés vivaient dans la retraite. Un jour le roi
lion, alterò par l’ardeur d’un soleil brùlant,
vint au bord du fleuve Youmna pour s’y désal-
térer; il avait étanché sa soif et allait reprendre
la route de son palais, tout d’un coup il en-
tend une voix effroyable (c ’était le mugisse-
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ment de Sandjivaca ). D’où venait cette voix qui
le frappait pour la première fois? Quel était Ta-
li imal capable de produire un bruit si épouvan-
table? Ce devait ètre sans doute un animai bien
f’ort et bien puissant. Si c’était un rivai qui vint
lui disputer le domaine de la forèt? Ces pen-
sées le remplirent de trouble et d’effroi. Dévoré
d’inquiétudes, ne sachant quelles mesures pren-
dre pour détourner les dangers dont il se croyait
menacé ou comment en triompher, il lui vint
en pensée de se réconcilier avec ses deux mi-
nistres; il espérait qu’ils pourraient Taider de
leurs conseils. Enfin il s’arrèta à ce dernier parti,
et sans perdre de temps il leur députa un message
et les invita à venir auprès de lui. '

Caratata ft IDamanaca ìtrlibèrrnt s’ils se rmtrront
à Timutation ìm Uoi Cian.

L o r s q u e Carataca et Damanaca eurent recu le
message du ro i, et qu’ils connurent le motif qui
donnait lieu à leur rappel, ils ne voulurent pas
se rendre à cette invitation, avant d’avoir fait les
plus mures réflexions sur les suites dune pareille
démarche. « Le roi, se dirent-ils l’un à Tautre,
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nous rappelle maintenant auprès de lui, parce
qu’il se trouve dans le plus cruel embarras et
qu’il éprouve les plus vives alarmes sur sa sureté
personnelle. Avant de prendre un parti, ajouta
Damanaca, examinons si ce que nous nous pro-
posons de faire doit tourner à notre avantage ou
à notre m ine, et ne nous décidons pas sans
avoir bien pese toutes les ckances.

Tu as raison, reprit Carataca ; on ne doit ja-
mais agir sans réflexion, autrement on s’expose
aux mémes dangers que le singe dont je vais
te raconter l’histoire. »

Ce £ingc cerasi trans la fritte ÌPunc JJoutrr.

Un  marcliand nomine Goupta faisait cons-
truire un tempie sur le bord de la rivière Sé-
raba. Pendant qu’on travaillait à la construction
de l’édifice, un jour les charpentiers, occupés
à fendre une des plus grosses poutres, se re-
tirèrent avant d’avoir pu mettre à fin leur ou-
vrage, et la poutre , fendue à moitié, fut laissée à
l’endroit où elle était fixée; on avait eu seulement
l’attention de mettre au milieu des deux parties
de la poutre une cheville, destinée à les tenir
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séparées. Les ouvriers retirés, arrive un grand
nombre de singes qui se rendaient dans cette
place pour y chercher leur vie et s’y livrer à leurs
jeux et leurs gambades. L’un d’entre eux s’élance
follement sur la poutre à demi fendue, e ts’amuse
àcourir dessus d’un bout à l’autre. Mais, en sau-
tant, l’étourdi s’appuie sur la cheville qui tenait
écartés les deux còtés de la poutre; la cheville
se détache, tom be, et la poutre se refermant, le
pauvre singe, pris par le milieu du dos, périt
écrasé.

L’exemple de ton singe m’a bien convaincu
des dangers de l’irréflexion, repartit à son tour
Damanaca ; mais si tu veux connaitre aussi ceux
auxquels on s’expose en disant la vérité aux rois
et en se vouant à leur Service, écoute :

IJénitnU immoli par un Uoi,

D a n s la ville à'Oudjyny, \q roi Darma-Dalila ,
ayant fait creuser un vaste étang, attendait avec
impatience le temps o ù , rempli d’eau , il pour-
rait servir aux usages auxquels il était destiné ;
mais il attendait vainement, parce qu’une ou-
verture insensible, qui communiquait àun gouf-
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fre souterrain, s’était formée au milieu de l’étang,
et toute l’eau qui arrivait s’engloutissant dans
ce gouffre, l’étang restait à sec. Le prince, qui
l’avait fait creuser à grands frais, voyait avec
peine toutes les dépenses qu’il avait faites ren-
dues inutiles. Un mouny  (ou pénitent), qui vi-
vait dans le voisinage, apprit l’embarras du roi
et la cause de sa douleur. Il se présente devant
lu i, et l’informe que son étang ne reste dans
cet état de sécheresse que par la force d’un en-
chantement jeté par des personnes jalouses ; il
ajoute que pour voir le charme cesser et l’étang
se remplir d’eau, il n’y avait pas d’autre moyen
que d’immoler un rajah-poutre, ou, à son dé- ‘
faut, un mouny. Le roi, charmé de l’avertisse-
ment du pénitent, voulut sans délai suivre
son avis, et ne trouvant pas à sa portée d’au-
tre personne à immoler pour la destruction de
l’enchantement, il fait prendre le mouny mème
qui lui avait donné le conseil, le sacrifie sur le
bord de letang et fait jeter son cadavre au mi-
lieu. Le corps du mouny tomba par hasard sur
le trou par lequel l’eau s’engloutissait dans le
gouffre souterrain et le boucha si exactement,
que l’eau ne pouvant plus s’échapper, l’étang
se remplit bientòt, et ses eaux produisirent la
fertili té et l’abondance dans tout le voisinage.
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Damanaca venait de finir son récit. Carataca,
qui lui avait prèté une oreille attentive, réflé-
chit quelques momens, puis rompant le silence :
Quelque défiance que doivent nous inspirer les
exemples et les raisonnemens que nous venons
de rappeler, je pense qu ii est de notre intérèt
de retourner auprès du roi lion. En effet, depuis
que nous ne sommes plus à son Service, objets
des dédains publics, nous menons ici une vie
obscure et misérable. Mais nous ne serons pas
plutòt rentrés en gràce auprès de lui, que nous
verrons chacun s’empresser de nous rendre les
plus grands honneurs ; et sans parler de l’éclat
et des dignités dans lesquels nous vivrons nous-
mèmes, nous serons encore à portée de rendre
service à nos parens et à nos amis, de faire des
largesses aux indigens, de secourir ceux qui vi-
vent dans l’oppression, et de pratiquer toutes
sortes de bonnes oeuvres. Ne voyons-nous pas
chaque jour un chien, pour quelque vile nour-
riture, courir de còté et d’autre, caressant son
maitre en agitant sa queue, et revenir satisfait
du peu qu’on lui a donne 5 un éléphant, oubliant
sa fierté naturelle, se familiariser avec l’homme
et se soumettre à lui par le mème motif: pour-
quoi, dans la situation pénible où nous nous
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tro u v o n s ,  l iés ite rio n s-n ou s à  re to u rn e r  au p rès

du  ro i  et  à  r en tre r  à  son  Service ?
A ces réflexions de Carataca, Damanaca ré-

pondit, par cette ancienne maxime :

a Le voi, l’art de dompter les chevaux, les ri-
chesses accumulées, la colóre, la magie et le
Service des rois, ont presque toujours des suites
funestes. »

Ainsi, ajouta-t-il, toutes réflexions faites, je
ne veux pas retourner à la cour du lion. Si tu
veux accepter son Service, tu peux y aller seul ;
mais pour moi je ne t’y accompagnerai pas.

Tu as tort, reprit Carataca , dans une affaire
aussi importante que celle-ci, nous devonsmar-
cher de concert si nous voulons réussir ; sans
quoi, nous courons à notre ruine; et si nous
séparons nos intérèts, nous éprouverons le sort
de 1! oiseau à deux becs.

rifecero à bruì bere.

D a n s  un  d é se rt  v iva it  u n  oiseau  à  d e u x  b e c s ,

le q u e l  s’étan t  u n  jo u r  p e rc h é  s u r  un  m a n g u ie r ,
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se rassasiait de ses fruits délicieux. Tandis qu’avec
un de ses becs il les cueillait et les avalait, l’au-
tre bec, jaloux, se plaignit à lui de ce qu’il ne
c.essait pas de manger, et ne lui laissait pas le
temps de cueillir aussi des fruits et de les avaler
à son tour. Le bec qui travaillait dit à celui qui
était oisif : Pourquoi te plains-tu ? et qu’importe
que ce soit toi ou moi qui avalions les fruits,
puisque nous n’avons tous les deux qu’un mème
estomac et qu’un mème ventre? Le bec oisif,
outré de dépit de ce que l’autre bec, qui ne ces-
sait de manger, ne voulait pas lui donner le
temps  d’avaler  des  fruits  à  son  tour,  résolut  de
se venger aussitòt de ce refus. Il crut ne pouvoir
mieuxy réussir qu’en avalant un grain de l’arbris-
seau y teya , poison des plus subtils qui se trou-
vait à sa portée. Il l’avala et l’oiseau mourut à
l’instant.

Ce fut la désunion des deux becs qui causa
leur ruine : par-tout où règne la division on
n’a que des maux à attendre.

D’ailleurs ne connais-tu pas cet ancien pro-
verbe :

« On ne doit jamais aller seni en voyage, ni
se présenter sans soutien devant les rois? »

Veux-tu de nouveaux exemples qui te mon-
trent les avantages qu’on trouve à se soutenir
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m u tu e lle m e n t  et  à  se  re n d re  des  S ervices  ré ci-

p ro q u e s  dan s  les  d iffé re n tes  circo n sta n ces  d e  la

v ie ? E co u te avec a tten tio n .

AVENTURES DU BRAHME CAHLA-SARMA.

Qlaljla-JStonna et l’tEcmussc.

D a ks la ville de Soma-Pourj, vivait le brahme
Cahla-Sarma. Ce brahm e, après avoir languì long-
temps dans une profonde misère, se vit tout-à-
coup, par un concours de circonstances heu-
reuses, élevé à un état brillant de fortune; il
résolut alors d’entreprendre le pélerinage au
Gange, pour obtenir la rémission de ses péchés,
en se lavant dans les eaux sacrées de ce fleuve.
Il disposa donc tout pour le voyage et se mit en
route. Un jour qu ii traversait un désert, il vint
à passer près de la rivière Sarasvatty, dans la-
quelle il voulut faire ses ablutions ordinaires. Il
ne flit pas plutòt entré dans l’eau, qu’il vit venir
à lui une éerevisse qui, lui adressant la parole,
lui demanda où il allait. Au Gange, répondit-il,
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en pélerinage. Pour moi, reprit lecrevisse, je
suis bien lasse de demeurer depuis si long-temps
dans ces lieux incommodes. Rends-moi, je t’en
supplie, un service important; transporte-moi
dans quelque autre endroit où je puisse vivre
plus à mon aise. Tu peux ètre certain que tu
n’obligeras pas une ingrate; toutema vie, je con-
serverai le souvenir de ce bienfait. Si l’occasion
vient jamais à se présenter, qui sait si je ne te
pourrai pas ètre utile à mon tour?

Surpris de ces dernières paroles, coinment
serait-il possible, lui demanda le brahme, qu’un
ètre aussi vii que toi put jamais rendre service à
un homme, à un brahme sur-tout?Un exemple
te répondra pour moi, repartit l’écrevisse :

Cc Uoi rt l’€lfpl)(tnt.

D a n s la ville appelée Prahbavaty-Patiui, vivait
le roi Ahditia-Varma. Un jour que ce prince
était à la chasse, accompagné d’une nombreuse
suite, au milieu d’une épaisse forèt, il vit venir
à lui un éléphant d’une taille énorme, dont l’ap-
parition subite répandit la terreur parmi toute
son escorle. Le roi rassura ses gens, et leur dit



ET l 'ÉLÉPIIAJNT. 4 *

qu’il fallait faire en sorte de se rendre maitre de
cet éléphant, et de le conduire à la ville royale.
On se mit donc en devoir de tout disposer pour
le prendre : à cet effet, on creusa une fosse
profonde que l’on couvrit ensuite de branches
d’arbres et de feuillages. Après quoi, les per-
sonnes qui accompagnaient le roi ayant cernè
l’éléphant, ne lui laissèrent d’autre issue que
celle qui conduisait à la fosse, dans laquelle il
tomba en cherchant à fuir.

Le roi, satisfait d’avoir si bien réussi, dit à
ses gens qu’avant d’essayer de retirer cet élé-
phant de la fosse, il fallait le laisser jeuner et
s’affaiblir pendant huit jours ; qu’alors il aurait
perdu ses forces, et qu’ils pourraient aisément
le dompter. Il  se retira donc avec son m onde,
laissant l’éléphant dans la fosse où il était tombé.

Deux jours après, un brahme qui voyageait
sur les bords du fleuve Youmna, vint à passer
près de ce lieu, et ayant apercu l’éléphant dans
cette fosse, s’approcha de lui et lui demanda par
quel fàcheux accident il était tombé là. Lelé-
phant lui conta sa triste aventure, et lui fìt
part des tourmens qu’il endurait, tant des suites
de sa chute, que de la faim et de la soif. En
mème temps il le supplia avec instance de lui
rendre Service eri l’aidant à se tirer de sa crucile
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situation. Le brahme lui répondit quii était hors
de son pouvoir de retirer d’une fosse si profonde
une masse aussi enorme et aussi pesante que lui.
L’éléphant lui fit de nouvelles instances, et le
conjura de l’aider au moins de ses conseils en
lui indiquant qnelques moyens de recouvrer sa
liberté. Je ne vois qu’une ressource, reprit le
brahme; si tu asprécédemment rendu Service à
quelqu’un, c’est le moment de l’invoquer et de
l’appeler à ton secours.

Je ne me souviens pas, repartit l’éléphant
d’avoir jamais rendu Service à qui que ce soit,
excepté toutefois aux rats; ce que je fìs de la
manière suivante :

£’€lépl)ant et he Ikts.

D a n s le Calingadessa, régnait le roi Souvarna-
Bahou. Une année, il survint dans son royaume
une multitude innombrable de rats qui dévo-
raient toutes les plantes et répandaient par-tout
la désolation. Les habitans se rassemblèrent et
vinrent trouver le roi pour le supplier d’avoir
recours à quelque expédient qui délivràt le pays
de ces rats et de leurs ravages. Le roi rassembla
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lous les chasseurs de soli royauine, se procura
un grand nombre de filets et autres piéges pro-
pres à son dessein, et alla à la chasse des rats. A
force de travaux et de patience, on vint à bout
de les faire tous sortir de leurs trous, et les ayant
tous pris, on les renferma en vie, entassés les
uns sur les autres dans de grands vases de terre,
où on les laissa pour y mourir de faim.

Dans le temps que tous ces rats étaient ainsi
emprisonnés, le basard inamena dans ce mème
endroit. Leur chef m’entendit passer, il m’appela
et me supplia d’avoir compassimi de lui et de ses
compagnons et de leur sauver la vie à tous; ce
que je pouvais faire aisément, disait-il, en bri-

• sant d’un coup de pied les vases de terre dans
lesquels ils se trouvaient renfermés, et en leur
fournisssant par là le moyen de s’enfuir. Tou-
ché de commisération pour ces pauvres rats,
je brisai tous les vases de terre, et les délivrai
ainsi d’une mort certame. .

Le chef des rats, pénétré de reconnaissance,
me fit les plus vifs remercimens ; il me dit que
lui et sa race conserveraient à jamais le souvenir
du Service que je leur avais rendu, et qu’ils fe-
raient tout pour m’ètre utiles à leur tour, si ja-
mais je me trouvais engagé dans quelque position
difficile.
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Eh b ien , reprit le brahm e, puisque tu as
rendu aux rats un si grand Service, appelle à
ton tour les rats à ton aide; sans doute ils te
sauveront comme tu les as sauvés. En méme temps
il lui souhaite une prompte délivrance, et conti-
nue sa route.

L’éléphant, livré à lui-mème, pensa qu’il n’avait
rien de mieux à faire que de suivre le conseil du
brahme.

Invoquant donc le chef des ra ts , il l’appela à
son secours. Celui-ci se rendit sans délai à la
sommation de son ancien bienfaiteur, qu’il trouva
resserré dans cette fosse profonde. L’éléphant
n’eut pas plutót apercu le ra t, qu’il lui exposa
les malheurs qui lui étaient survenus, et les
maux dont il se voyait menacé, le suppliant ins-
tamment de lui rendre Service, en l’aidant de
quelque manière à sortir de sa prison.

Le Service que tu demandes, seigneur élé-
phant, répondit le ra t, n’est pas pour moi une
tàche difficile, reprends courage, et je te pro-
mets d’opérer dans peu ta délivrance.

Le chef des rats convoqua sans délai une as-
semblée innombrable des rats, ses sujets ; et les
ayant conduits au bord de la fosse dans la-
quelle étaittombé l’éléphant, il leur fit gratter la
terre tout à l’entour pour en remplir la fosse.
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L’éléphant s’élevant à mesure que la fosse se
remplissait de terre, fut bientòt en état d’en
sortir, et dut ainsi son salut aux rats qu’il avait
lui-méme sauvés auparavant.

Après que l’écrevisse eùt rapportò ces exem-
ples au brabme pélerin qui l’écoutait: Si un ra t,
ajouta-t-elle, a trouvé l’occasion de rendre un
Service si important à un éléphant et de lui sauver
la vie, ne peut-il pas aussi survenir des circons-
tances où je pourrais t’obliger et te témoigner
ma reconnaissance pour le Service que j ’implore
de toi?

Cahla-Sarma avait écouté l’écrevisse avec at-
tentimi. Saisi d’admiration de ce qu’un si vii
animai, pour lequel chacun ne témoigne que
du mépris, fìt parai tre tant d’intelligence, il n’hé-
sita plus à la prendre avec lui, et l’ayant mise
dans son sac de voyage, il continua sa route.

Chemin faisant, il vint à passer à travers une
épaisse forèt, et vers l’heure de midi dans le
temps de la chaleur, il s’arrèta sous un arbre
touffu pour y reposer à l’ombre. Il s’y endormit
bientòt, et dans le temps qu’il était plongé dans
un profond sommeil, ce qu’avait prévu l’écre-
visse ne tarda pas à se vérifier.
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£f titorbcauj U dfrprnt, Caljla-JSarma rt rCcrctnssr.

Sous l’arbre à l’ombre duquel le brahme
Cahla-Sarma dormait sans défiance, un serpent
monstrueux avait établi sa demeure dans un de
ces monceaux de terre élevés par les caj'iah ( ou
fourmis blanches), tandis qu’un corbeau avait
construit son nid au milieu de ce mème arbre.
Le corbeau et le serpent, en vivant dans le voi-
sinagel’tin de l’autre, avaientcontracté ensemble
une étroite alliance; et lorsque quelque voya-
geur fatigué venait se reposer à l’ombre de l’ar-
bre, le corbeau avait soin d’en avertir le ser-
pent par un cri convenu, et le reptile, sortant de
son trou, s’approchait en silence du voyageur,
le mordait et lui insinuait son venin dans les
veines. Ce venin était si subtil, que la personne
mordue mourait à l’instant mèmè, le corbeau
rassemblait alors sa parenté, ils se jetaient tous
sur le cadavre et se rassasiaient de sa chair.

Ce corbeau n’eut pas plutòt apercu Cahla-Sarma
plongé dans le sommeil qu’il donna au serpent
le signal ordinarne; celui-ci sortit incontinent de
son trou, s’approcba du brahme endormi, le mor-
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clit et le tua parson venin. Le brahme mort, le cor-
beau rassembla toute sa race, et ils descendirent
tous auprès du cadavre. Pendant qu’ils se dis-
posaient à le dévorer, le chef des corbeaux aper-
coit quelque chose repiuer dans le sac de voyage
du mort; il s’approche et met la tète dans ce sac
pour voir ce qui peut remuer ainsi. A l’instant
mème, il est saisi par l’écrevisse, q u i, le tenant
par le con avec ses bras, le serrait au point de
l’étouffer. Le corbeau lui demanda gràce ; mais
l’écrevisse refusa de le làcher, à moins qu’iì ne
rendìt la vie au brahme dont il venait d’occa-
sionner la mort. Le corbeau était à la merci de
l’écrevisse, il n’y avait plus à balancer ; il appelle
ses parens, leur fait connaitre l’extrémité où il
se trouve réduit et les conditions auxquelles l’é-
crevisse consentait à lui épargner la vie, et les
conjure d’aller vite informer son ami le serpent
de sa situation critique, et de l’engager à rendre
au plus tòt la vie au brahme.

Les parens du corbeau allèrent sans délai
trouver le serpent, et celui-ci instruit du mal-
lieur arrivò à son ami, s’approcha du brahme
mort, et posant la gueule à l’endroit mème où
il l’avait mordu, suca tout le venin qu ii lui avait
introduit dans le corps, et lui rendit la vie.

Dòs que le brahme eùt recouvré l’usage de ses
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sens, il regarda autour de lu i, et ne fut pas peu
surpris de voir son écrevisse tenant un corbeau
serré par le cou entre ses bras. L’écrevisse lui
raconta ce qui venait de se passer : le brahme
croyait ne s’ètre éveillé que d’un doux sommeil:
de quel étonnement ne fut-il pas saisi quand il
entendit ce récit! Cependant, dit-il à l’écrevisse,
puisque ce corbeau a rempli les conditions que
tu as exigées de lu i, il faut aussi de ton coté ac-
complir la promesse que tu lui as faite de lui
laisser la vie, et tu dois maintenant le làcher.

L’écrevisse , qui voulait punir ce méchant
cornine il le méritait, mais qui craignait en
mème temps d’exécuter son dessein dans le voi-
sinage du serpent, dit au brahme qu’elle le là-
cherait lorsqu’ils seraient parvenus à quelque
distance de l’endroit où ils étaient. Le brahme
les mit tous deux dans son sac, les transporta
à quelque distance et pressa de nouveau l’é-
crevisse de remplir sa promesse et de mettre le
corbeau en liberté. _

Insensé! répondit l’écrevisse, y a-t-il donc
quelque foi à garder avec les méchans, et peut-
on se fìer à leurs promesses? Ignores-tu que
ce corbeau perfide a déjà causé la mort depili-
sieurs innocens, et que si je le làche, cornine tu
m’exhortes à le faire, il en fera mourir encore
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un grand nombre d’autres? Apprends de moi
ce que les gens de bien gagnent à obliger les
méchans, et la récompense qui est due à ces
derniers.

€r Oralpne, le Crocchile, l’2lrbrr, la Uad)e et le
Untarfr.

S u r 	 les bords du fleuve Youmna est situé un
agrahra, connu sous le nom de Agny-Stala.
Dans cet agrahra vivait un brahme qui voulut
faire le pélerinage sacré au Gange. Astica, c’é-
tait le nom de ce brahme , disposa tout pour
son voyage et sem it en route. Un jour, il vint
à passer près d’une rivière dans laquelle il vou-
lut faire ses ablutions ordinaires. Il ne fut pas
plus tòt entré dans l’eau qu’un crocodile vint à
lui et s’informa d’où il venait et où il allait :
quand il sut que le brahme allait en pélerinage
à Cassy pour s’v laver dans les eaux sacrées du
Gange, il le snpplia instamment de le prendre
avec lui et de le transporter au bord de ce
fleuve, où il espérait pouvoir vivre plus à son
aise que dans le lieu où ilé tait; car cet endroit
se trouvant souvent à sec dans le temps des
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chaleurs, il se voyait alors exposé à des souf-
frances cruelles. Astica, touché de compassion,
mit le crocodile dans son sac de voyage, le char-
gea sur ses épaules, et continua sa route.

Arrivé au bord du Gange, le brahme ouvrit
son sac, et montrant les eaux de ce fleuve au
crocodile, lui dit qu’il pouvait y entrer; mais
ce dernier représenta à son bienfaiteur que, se
sentant très-fatigué de la route qu’ils avaient
faite ensemble exposés durant plusieurs jours
aux ardeurs du soleil, il lui serait trop pénible
de se transpor ter seul dans le fleuve., et il le pria
de le condiiire jusqu’à 11119 certame disiance. Le
brahme, ne soupconnant aucun mauvais des-
sein dans le crocodile, consent à sa demande,
et le dépose dans l’eau à une certaine profon-
deur. Gomme il se. relirait, le crocodile le saisit
par la jambe avec ses dents;,il cherchait à l’en-
traìner au-fond de l’eau. Saisi de frayeur et in-
dignò d’une pareille trahison, le brahme sev
débat : Perfide, s’écrie-t-il, scélérat! est-ce donc
ainsi que tu rends le mal pour'le, bien? Est-ce
donc là la vertu que tu pratiques? Est-ce là.la
reconnaissance que j ’avais droit d’attendre de
toi après. f avoir rendu Service ?

Que veux-tu dire, repart le crocodile, par tes
mots vertu, reconnaissance? Lat vertu et la re-
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connaissance de nos jours, c’est. de dévorer cenx
qui nous noarrissent et qui nous font du bien.

Suspens au moins ton mauvais dessein pour
quelques instans, ajouta le brahm e, et voyons si
la morale que tu viens d’annoncer trouvera des
approbateurs. Rapportons l’affaire à des arbi-
tres, et si nous en trouvons trois qui approu-
vent ton dessein, je ne m’oppose plus à ce que
tu me dévores.

Le crocodile acceda à la demande du brahme
et consentit à ne le dévorer qu’après avoir trouvé
trois arbitres qui ne désapprouveraient pas son
dessein.

Ils s’adressèrent d’abord à un manguier piantò
sur le bord du fleuve, et le brahme lui adressant
la parole, lui demanda s’il était permis de faire
du mal à ceux qui nous avaient fait du bien.

Je ne sais pas si cela est permis ou non, ré-
pondit le manguier ; mais je sais bien que c’est
là précisément la conduite que les hommes, tes
semblables, tiennent envers moi. En effet, j’a-
paise leur faim en les nourrissant de mes fruits
succulens; je les garantis des ardeurs du soleil,
en les couvrant de* la fraìcheur de mon ombre;
mais dès que la vieillesse ou quelque accident
m’a mis hors d’état de leur procurer ces biens,

■" oubliant aussitót mes Services antérieurs, ils
-i-
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coupent toutes mes branches, et finissent par
me priver de la vie en m’arrachant avec les ra-
cines : d’où je dois conclure que la vertu de nos
jours parmi les hommes, c’est de détruire ceux
qui les nourrissent.

Après ce premier arbitre, les plaideurs virent
une vieille vache qui paissait sans gardien sur
le bord du fleuve, et ils l’appelèrent. Le brahme
lui fìt la meni e question et lui demanda s’il était
permis de faire du mal à ceux qui nous faisaient
du bien, et si c’était une vertu de nuire à ceux
qui nous avaient rendu Service.

Que parles-tu de vertu? repartit la vache : la
vertu de nos jou rs, c’est dé dévorer ceux qui
nous nourrissent, cornine je ne l’éprouve que
trop par une malheureuse expérience. J’ai jus-
qu’ici rendu à l’homme les Services les plus im-
portans, j’ai labouré ses cliamps, je lui ai donné
des veaux et je l’ai nourri de mon lait, et main-
tenant que, devenue vieille, il n’a plus rien à
attendre de moi, il me rebute, et je me vois ici
abandonnée au bord de ce fleuve, et exposée à
chaque instant à devenir la proie des bètes
féroces.

Il ne manquait plus que le témoignage d’un
troisième arbitre pour consommer la mine du
brahme. Les plaideurs avant apercu un renard,
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s’adressèrent à lui, et le brahme lui répéta
la question qu’il avait déjà fai te au mauguier et
à la vache : S’il était permis de faire dii mal àceux
qui nous faisaient du bien.

Avant de répondreà cotte question, le renard
voulut connaitre à fond l’affaire dont il s’agissait,
et après que le brahme lui eut rapporté en dé-
tail sa conduite envers le crocodile, le renard
se mettant à rire, parut d’abord disposò à vou-
loir donner gain decause au derider : Cepen-
dant, dit-il aux plaideurs, avant de porter un
jugement défìnitif sur votre affaire, il faut que
vous me montriez la manière dont vous avez
fait voyage ensemble. Le crocodile entra sans
hésiter dans le sac de voyage du brahm e, ne
soupconnant aucune mauvaise intention dans
le renard, et le brahme pélerin , mettant le
sac sur son con, fìt voir à l’arbitre la manière
dont il avait transporté son adversaire jusqu’à ce
lieu-là.

Pendant que le brahme tenait le crocodile
enfermé dans son sac, le renard lui dit de le
suivre avec son fardeau et le conduisità un lieu
isolé, situé à quelque distance du fleuve. Arri-
vés là , il lui fait poser à terre son sac, et pre-
nant une grosse pierre, la jette sur la tòte du
crocodile et Técrase. Après cette expédition: Im-
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bécille, cliL-il au brahme, que les clangers que
tu as courus t’enseignent la prudence, et ap-
prends qu’on ne doit jamais contracter ni amitié
ni alliance avec les méchans.

Le renard rassembla ensuite sa famille, avec
laquelle il se régaia de lachair du cròcodile qu’il
venait d’écraser; quant au brahm e, après avoir
accompli le but de son pélerinage en se lavant
dans les eaux sacrées du Gange, il reprit le
chemin de son agrahra, où il arriva sans autre
accident.

Lorsque l’écrevisse eut fini son récit : Que cet
exemple, dit-elle au brahme, t’apprenne qu’il
n’y a point de pacte à faire ni de foi à garder
avec les méchans, et que lorsqu’on les a en son
pouvoir, il faut les détruire sans pitié. En di-
sant ces mots, elle serra fortement le corbeau
qu’elle tenait par le cou et l’étrangla.

Ainsi délivré d’un si grand danger, le brahme
Cahla-Sarma, prenant avec lui l’écrevisse, conti-
nua son voyage et arriva enfili aux bords du
Gange, dans lequel il la làcha comme elle l’avait
désiré ; et lui ayant témoigné sa vive reconnais-
sance pour le Service essentiel qu’elle lui avait
rendu en lui sauvant la vie, il fit ses ablutions
et reprit ensuite la route de son pays, où il ar-
riva heureusement.
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En terminant cette histoire, Carataca adressa
encore quelquesréflexions à Damanaca : Tu vois,
lui dit-il, par ces exemples de quel avantage il est
d’agir de concert et de se porter mutuellement
secours dans la vie. Ne pensons donc plus à sé-
parer nos intérèts et retournons à la cour du roi
lion pour pouvoir nous servir d’appui l’un à
l’autre.

Caratarti et Damanaca se ìteterminent enfiti à se
renare nuprès ìm Hai Cioti.

D a m a n a c a ,  co n va in cu  p a r  les  raison n em e n s

de  son  a m i,  con sentit  en fin  à  l’a cco m p ag n er ,  ré-

so lu  de  p a rtag er  sa  b on n e  ou  sa  m au vaise  fortu n e,

l ls  se  m ire n t  d on c  en  r o u te  s u r-le -c h a m p ,  et

s’étant présentés d ’un a ir h u m b le au p rès d u

l io n ,  ce lu i-ci ,  avan t de le u r d é c o u v rir  le  su jet

des  in q u ié tu d e s  d o n t  il  é t a it a g it é ,  e xig ea  d ’e n x

la  prom esse so len n e lle  d ’u n secret  in v io la b le ,  et

le u r  fìt  p rè ter  se rm e n t  q u ’ils  n e  le  t ra h ira ie n t

pas  et  q u ’ils  o u b lie ra ie n t  to u s  les  a ffro n ts  et  les

au tres  su jets  de m écon tentem en t q u ’ils  p o u r-

ra ient  av o ir  recus  de  lu i  aupnravant.

Après q u e les deux renard» lu i  e u ren t juré de
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regarder toujours ses intérets comme les leurs,
le roi lion leur rapporta au long le sujet de ses
alarmes, cette effroyable voix, semblable au
brnit du tonnerre, qu’il avait entendue quelques
jours auparavant, et les appréhensions vives
dans lesquelles il était que l’animai capable de
produire un pareil mugissement ne fòt d’une
nature supérieure à la sienne, ou quelque rivai
qui venait pour lui disputer le domaine de la fo-
rèt et le lui ravir.

Carataca et Damanaca jugèrent, par le récit du
lion, que ce prétendu rivai si redouté ne pou-
vait ètre qu’un taureau ; ils essayèrent donc de
tranquilliser l’esprit de leur maitre en l’assurant.
qu’il n’avait rien à craindre, qu’il n’existait sur
la terre aucune espèce d’animaux qui l’égalas-
sent en force et en courage, et que quel que pùt
ètre l’animal dont il avait entendu la voix sans
le voir et sans le connaìtre, rien n’était plus in-
digne de sa vaillance et de sa gioire que de faire
paraitre une pareille crainte lorsqu’il n’y avait
vraisemblablement aucun danger réel à courir.
En mème temps, Carataca chercha à lui faire
sentir le ridicule de ses terreurs et à relever son
courage.
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Ccs tinuirìrs et le llcnt.

D a n s les pays du nord, lui dit-il, deux rois se
rencontrèrent par hasard à la chasse dans la
mème forèt. Il s eleva bientòt entre eux une vive
dispute à l’occasion d’un sanglier qu’on venait
d’abattre et que chacun d’eux réclamait. La que-
relle s’anima avec tant de violence qu’elle ne se
termina que par une bataille sanglante. Des deux
còtés, un grand nombre d’hommes et de che-
vaux furent laissés morts sur la place, et les deux
partis se retirèrent avec une perte à-peu-près
égale. Après leur départ, une multitude de re-
nards qui vivaient dans cette forèt accouru-
rent de tous les còtés sur le champ de bataille,
et trouvèrent abondamment de quói se ras-
sasier.

Un jour que tous ces renards rassemblés au-
tour des cadavres les dévoraient tranquille-
ment, il survint tout d’un coup un vent impé-
tueux, qui, ébranlant tous lesarbres de la forèt,
brise les branches des uns, déracine les autres,
fait voler un nuage de poussière et produit un
désordre horrible.
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Les renards, saisis d epouvante et s’imaginant
que les deux rois étaient reverms pour se livrer
bataille une seconde fois, prirent tous la fuite et
allèrent se cacher dans les réduits les plus obs-
curs de la forèt. N’osant plus en sortir, ils at-
tendirent quelques jours en silence; cependant,
pressés par la faim, les plus courageux se hasar-
dèrent à sortir de leurs tanières pour aller à la
découverte, parcoururent tonte la forèt, et
n’ayant rien apercu qui fut capable de leur
nuire, il fallut bien reconnaitre à la fin que
la cause de cette terreur panique n ètait que
du vent.

Quoi que vous puissiez dire, repartit le lion,
vous ne me persuaderez jamais qu’un bruit aussi
effroyable que celui que j’ai entendu ait pu ètre
produit par un animai ordinarne. Un si hor-
rible mugissement ne peut provenir que de quel-
que monstre extraordinaire et terrible auquel
rien ne saurait resister : ainsi il faut que je me
détermine à lui abandonner le domaine de cette
forèt, et que j’aille chercher ailleurs une autre
demeure où je puisse vivre tranquille et hors
des attaques de semblables rivaux.

}( Si vous vous trouvez, dit un de nosanciens
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slocas, dans le voisinage des mécbans, éloignez-
vous ; si dans le lieu où vous habitez, il se ren-
contre un citoyen pervers, évitez tout com-
merce avec lui; si dans le district il y a un vil-
lane corrompi!, cessez loute liaison avec ses ha-
bitans; et si dans le royaume, il y a deux
maitres, il faut en sortir.»

Quel dessein avez-vous forme là ? seigneur
lion, repartirent les deux ministres : un de nos
anciens proverbes ne dit-il pas :

« On ne doit jamais abandonner le pays où
fon a pris naissance ? »

Renoncez donc au plus tòt à un pareil projet :
d’ailleurs nous sommes persuadés que vos alar-
mes sont purement imaginaires, et que l’objet
qui les a causées ne peut ótre autre chose que
la monture d’Issuara (i); cependant, pour mieux
nous en assurer. si votre majesté l’ordonne,
nous irons à la recherche de cet animai que vous
vous représentez siterrible, et aprèsavoir connu
ses desseins, s’il nous parait en effet. tei que
vous vous le dépeignez, nous tàcherons de lui
inspirer des pensées pacifiques et de l’engager
à contracter avec vous une alliance et une paix
durables.

(i) Indivi ou Issuara a pour monture un taurcau. Voyer
Mccurs de VInde . tome  TI.  paijc  4
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Bamanacn ft Caratata sont brpittcs auprrs itu
laureali jSaitòjroara polir fonnottre 0011 carat-
tere et 0f0 fciepoeitione.

L e 	lion approuva la démarche à	 laquelle étaient
disposés ses deux ministres, et les deputa aussi-
tót vers son prétendu rivai pour ouvrir avec
lui des négociations de paix; il leur donna
plein pouvoir pour prendre les arrangemens les
plus avantageux à ses intérèts. Les ayant donc
congédiés, il leur recommanda de faire hàte et
de revenir au plus tòt.

Les deux ministres partirent aussitót, et après
avoir cherché quelque temps de cóté et d’autre,
ils découvrirent Sandjivaca dans un coin de la
forèt, paissant paisiblement sur le bord du
fleuve Youmna. L’ayant abordé, ils lui deman-
dèrent qui il était, d’où il venait, et quel moti!
l’avait amené dans ce lieu.

Sandjivaca leur raconta en détail son histoire,
et comment il avait été abandonné par son mai-
tre au milieu de cette vaste forèt.

A ce récit, les deux renards, se regardant l’un
l’autre avec étonnement, ne purent retenir un
grand éclat de rire : Voilà donc le monstre ter-
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rible, se dirent-ils, dont la voix seule a répandu
l’effroi dans l’àme du roi lion! Se peut-il qu’un
animai de sa force et de son courage soit dégé-
néré à ce point, d’ètre saisi de frayeur aux mu-
gissemens d’un pauvre taureau abandonné de
tous, et cassé de vieillesse?

Après un instant de réflexion : Pourquoi, se
dirent-ils, chercherions-nous à détromper le lion
notre maitre? Que ne feignons-nous au contraire
d’entrer dans ses inquiétudes, en lui faisant
croire que ses alarmes sont fondées? Peut-ètre ré-
sultera-t-il dans la suite quelque avantage pour
nous de la crainte et du trouble où il vit; du
moins sera-ce une occasion de lui persuader que
nos Services lui sont nécessaires et qu ii ne peut
se passer de nous.

Dans ce dessein, ils retournèrent auprès du
roi lion, et l’abordant d’un air embarrassé : Grand
ro i, lui dirent-ils, nous venons d’avoir une entre-
vue avec le rivai qui fait le sujet de vos inquié-
tudes, et nous sommes au désespoir d’avoir a
vous anuoncer que vos alarmes ne sont pas
tout-à-fait sans fondement. Cet animai n’est au-
tre que le roi taureau, la monture de Djagadi-
souara ( 1 j ; il dit que Paramesouara ou Siva l’a

(_<)  Un tlesnonis  de Siva.  \ .Mceursdc l'Iride , t. II ,p . 4 iti.
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envoyé dans cette forèt pour dévorer tous les
animaux qui s’y trouvent, grands et petits.

Les alarmes du lion ne fìrent qu’augmenter à
ce rapport de ses ministres, et les regardant d’un
air de confusion qui décelait ce qui se passait
dans son àme:Que vous avais-je dit? leur répon-1
dit-il : étais-je alarmé sans raison? M’étais-je
donc trompé en supposant que celui qui était
capable de produire un bruit si effroyable de-
vait ètre un animai redoutable et plus puissant
que moi-mème, un rivai qui venait m’enlever
l’empire de ces bois ?

Carataca et Damanaca virent avec joie que
leur ruse avait produit son effet, et que leur rap-
port avait redoublé les inquiétudes du roi leur
maitre. Cependant ils essayèrent de calmer un
peu ses alarmes, en lui disant qu’ils avaient
déjà pris des arrangemens avec le roi taureau,
et qu’ils se flattaient de l’engager à contracter
amitié avec lu i, qu’ils espéraient mème l’amener
à sa cour et en faire un de ses plus fidèles alliés.

Il ne leur fut pas difficile d’obtenir de leur
maitre la permission de retourner auprès de
Sandjivaca sous prétexte d’arranger les condi-
tions de paix:ils allèrent de nouveau trouver le
taureau solitaire, et l’abordant d’un air fier, ils
lui direni que la forél où il avait établi son
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donneile, était le domaine d’un lion qui y ré-
gnait, et qit’il eut à chercher une autre demeure
s’il ne voulait s’exposer au danger d’ètre bientòt
dévoré par le maitre du lieu.

Je laisse à juger de la surprise du pauvre Sand-
jivaca, en recevant un pareil message. Seigneurs,
dit-il aux renards, où voulez-vous donc que je
me retire PAbandonné de l’univers entier, pauvre,
misérable, et presque accablé de vieillesse et d’in-
firmités, à qui fais-je tort ici ? Paisible dans un coin
de cette vaste forèt, je ne fais de mal à personne.
Privé de toute ressource , où pourrai-je donc al-
lerPSi le roi lion a envie de me dévorer, qu’il
me dévore ; j’aime encore mieux mourir tout
d’un coup sous ses griffes, que d’aller trainer ail-
leurs une vie malheureuse et languissante.

Dans la triste conditimi où tu te trouves ré-
duit, repartirent les renards, au moins devrais-
tu mener une vie hurable et soumise ; et un mi-
sérable de ton espèce devrait-il jamais porter
l’impertiiience jusqu’à pousser des cris épou-
vantables comme tu le fais ? On dirait que tu te
crois le maitre de ces lieux. Que signifient de-
pareilles menaces? Tes mugissemens ont répan-
du la terreur panni tous les babitans de cette
forét. On n’y avait jamais rien entendu de sem-.
blable. '
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Le roi lui-mème a été saisi cl’étonnement et
d’indignation en entendant tes menaces et tes
cris effroyables ; il a peine à concevoir qu’il
puisse y avoir dans l’étendue de ses domaines
un ètre assez audacieux pour oser faire un bruit
aussi horrible.

Cependant le roi lion est généreux, et nous
essaierons de l’engagei1’ à te faire gràce, et à te
laisser vivre en paix dans ses domaines; mais au
moins, sois attentif à parler plus doucement et
avec plus d’humilité que tu ne le fais. Et sou-
viens toi du sloca :

oca.

« Le doux zéphir, par son soufflé agréable et
toujours uniforme, réjouit toute la nature, tan-
dis que la tempète répand par-lout la terreur et
la désolation. »

C’est nous qui t’introduirons auprès du roi;
car, tu le sais :

{//o ca . .

« Pour conclure un mariage, et pour obtenir
la faveur des rois, le secours d’autrui est d’ab-
solue nécessité. » ' ‘

Nous savons que naturellement tu es plus
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fort et plus puissant que nous. Mais il est cer-
tainesentreprises qui, bien qu’au-dessus clu pou-
voir des forts, soni exécutées avec facilitò par
les faibles.

£e fiou et	 ie Corbmu.

S u r 	 le soinmet du mont Mahaméru était
piantò un manguier qui produisait des fruits
d’un gout délicieux. Un lion qui passait près de
cet arbre eut envie d’en gouter, mais les bran-
ches étaient si hautes, que, malgré tous ses ef-
forts, il ne put jamais y atteindre. Pendant qu ii
se consumait en tentatives inutiles, tourmenté
par le désir de manger de ces fruits, un corbeau
vint se reposer sur l’arbre, et cueillant à son
aise les meilleurs fruits qui s’y trouvaient, il
s’en fut rassasié dans quelques momens; et le
lion, après avoir attendu vainement sous l’arbre
pendant long-temps, fut obligé, fante de secours,
de se retirer avec la douleur et la honte de n’a-
voir pu faire ce qu’un corbeau avait exécuté sans
peine.

5
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£anì>jhmca rst introì)uit à la cuur ìm Cion.

En  terminant cette histoire, les deux renards
engagèrent Sandjivaca à les suivre à la cour du
roi lion. Le taureau, ne se défiant de rien, les y
accompagna, et lorsqu’ils furent parvenus à
peu de distance de la résidence royale, ils lui
dirent de s’arrèter et d’attendre qu’ils eussent
annoncé son arrivée à leur maitre. S’étant ren-
dus immédiatement auprès du lion polir lui faire
part du succès de leur ambassade, ils comraen-
cèrent par faire valoir leurs Services. Le roi
taureau qu’ils lui amenaient, était, disaient-ils,
d’un naturel colere, méfìant et opiniàtre; ils
avaient eu la plus grande peine à l’engager à
vivre en paix et en bonne intelligence avec lui;
mais enfin , à force d’adresse et de promesses,
ils avaient réussi à en faire un allié fìdèle et un
ami sincère.

Ravi de joie que les choses eussent eu une
issue si favorable, le lion combla deloges ses
deux ministres et exalta leur zèle, leur fidélité
et leur attachement à ses intérèts.

Le lendemain matin, les deux renards retour-
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nèrent à l’enclroit où ils avaient laissé Sanclji-
vaca, et l’amenèrent à la cour du lion : celui-ci,
instruit de son approche, et voulant recevoir
son nouvel allié avec pompe et dignité, s’assit
sur son tròne, environné de tous les grands de
sa cour.

Lorsque Sandjivaca lui fut présente, il le con-
sidera long-temps en silence et avec admiration,
et s’estima très-heureux d’avoir, par l’entremise
de ses deux fidèles ministres, acquis un allié qui
paraissait si fort, et qui possédait des armes si
puissantes, soit pour l’attaque, soit pour la dé-
fense. Il le conduisit aussitót dans l’intérieur de
son palais, et lui délégua une partie de son pou-
voir royal, se flattant en mème temps qu’après
s’ètre fait un allié et un ami aussi puissant, il
n ’avait désormais à craindre les poursuites d’au-
cun rivai, et qu’il pourrait régner dans la suite
dans une paix et une sécurité profondes.

Le lion et Sandjivaca vivaient tranquillement
dans la plus parfaite union, et trouvaient tant
de charmes dans la société l’un de l’autre , qu’ils
ne se séparaient presque plus, et le lion n’allait
plus à la chasse que lorsqu’il se sentait vivement
pressé par la faim.

Carataca et Damanaca ne tardèrent pas à s’a-
percevoir de la faute qu’ils avaient faite en in-
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iroduisant Sandjivaca à la cour. Depuis que ce
taureau, se disaient-ils, s’est réuni au lion, celui-
ci marche toujours accompagnò de son nouvel
ami; il en oublie jusqu’à ses propres besoins.
Il ne va presque plus à la chasse, ou, s’il y va,
il ne tue de gibier que ce quii lui en faut pour
apaiser sa propre faim. Il ne pense plus à nous,
et nous périssons ici faute de nourriture. En in-
troduisant Sandjivaca à la cour, nous avons agi
sans réflexion, et nous avons travaillé à notre
propre ruine ; notre imprévoyance à ce su jet a
eu les mèmes suites que l’imprudence d’un
sanniassy que je te vais conter :

Cc et son Bomeetiqtif.

D a n s le sud, à quelque distance du fleuve Ca-
vèry, est situò un agrahra appelé Darma-Poury,
qu’habitait le brahme Deva-Sarma. Après avoir
vòcu long-temps dans le monde, ce brahme se
fit sanniassy (pénitent) ; cependant, en embras-
sant ce saint état, il ne renonca pas tellement,
cornine il aurait du le faire, aux biens de ce
bas monde, qu’il ne conservàt toujours un désir
démesuré des richesses. Il continua de se laisser
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durniner par le vice de la varice, et ayant ra-
masse line somme d’argent considérable, il l’en-
ferma pour plus grande sùreté dans le creux de
son bàton de pénitent(i), afin de l’avoir toujours
auprès de sa personne.

Un autre brahme, informe de la manière de
vivre de ce pénitent, résolut d’inventer quelque
ruse pour lui voler son argent. Il commenca par
s’introduire auprès de lui d’un air humble et
modeste, témoignant un vif désir de s’attacher
à lui en qualité de domestique. Le rusé brahme
parvint peu-à-peu à gagner Famitié du sanniassy
en prévenant tous ses besoins. Il lui rendait tous
les Services qui dépendaient de lu i , et amusait
ses heures de loisir par des morceaux de musique
qu’il exécutait avec beaucoup de goùt sur la kin-
nahra ( i ).

Le sanniassy, charmé d’avoir pour le servir
une personne douée de tant d’excellentes qua-
li tés , lui conila tou t, excepté le bàton de bamboli
dans le creux duquel était déposé son argent.

(i)	 Les	 péniteus	 de	 l’Iude	 doivent	 loujours	 porter	 un
bourdon	 ou	 bàton	 à	 sept	noeuds.	Ce	 bàton	 est	 de	 bamboli	et
forme	 un	des	principaux	articles	de	 leur	tiès-petit	équipage.
Voyez	 Mceurs de V In de , 	 tome	 l i , 	 page	 q6'2.

( i)	Espèee	 de	 guitare.	 Voyez	Moeurs  de  V  Inde  .	 tome	 I er.	 ,
page	 ih .
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Un jour que le pénitent, accompagnò de sori
domestique, était allé ramasser des aumònes
dans le voisinage de son ermitage, et qu’après
sa tournée il revenait chez lui, à moitié che-
min , le domestique, qui avait à dessein mis line
paille sur son tu rban, accourut vite vers son
maitre, et lui dit d’un air consterné : Ah! seigneur
pénitent! j’ai commis un grand crime dont je
ne me suis apercu qu’à présent. Dans la maison
où nous avons dìné aujourd’h u i, une paille est
tombée du toit sur mon turban sans que je m’en
apercusse. Quelle expiation y a-t-il pour réparer
un pareil larcin? -

C’est un péché d’ignorance, répondit le san-
niassy, ainsi tu n’es pas coupable.

Mais, seigneur, le poison avalé par igno-
rance ou avec connaissance est toujours poi-
son , et n’en produit pas moins des effets fu-
nestes. Il faut absolument m’indiquer quelque
moyen pour expier le crime d’avoir volé cette
paille.

L e  p é n ite n t  v o y a n t  la  d é lica tesse  ex t rè m e  de

son d o m e st iq u e , lu i d it q u e p u isq u ’il p o rta it le

scru p u le s i lo in , il p o u va it se p u rifìe r de cette

fau te , si  c ’en éta it u n e , en se p lo n gean t d an s
l ’eau  a v e c  ses  v ète m e n s  ( i ) .

(i)	On	 sait	que	 les	 ablutions	 journalières	sont	 le	 reniède



ET SON UOMEST1QUE. 'JI

Le bralime obéit sans délai aux conseils de
son maitre ; après avoir fait ses ablutions, il re-
vint auprès de lui, et pour consommer sa puri-
fication, se prosterna trois fois à ses pieds, rece-
vantautant de fois son cissirvadam^(bénédictionj.

Tu peux penser comme le sanniassy fut étonné
de rencontrerdans cet homme tant debonnefoi et
de simplicité. Quel serviteur ai-je dono là ! s’écria-
t-il,quelle probité! quelle délicatesse ! où trouve-
rait-on un homme semblable? Dès ce jour il crut
pouvoirmettre en lui une confiance sans bornes ;
cependant, malgré tous ces témoignages de pro-
bité , il n’osait encore lui confier le bàton qui
renfermait son argent.

Ce n’était pas assez pour le domestique. Mé-
content de voir que sa première ruse n’avait pas
complétement réussi, il résolut d’en inventer
quelque autre. Un jour donc qu’il conversait
avec son maitre, il lui fìt quelques réflexions sé-
rieuses sur la brièveté de la vie, sur le peu de
solidité des biens de ce m onde, et finit par lui
conseiller d’entreprendre le pélerinage sacre du
Gange, pour se laver dans les eaux de ce fleuve

que	les	 Indiens	emploient	pour	se	purifier	de	 leurs	souillures
spirituelles	 et	 corporelles.	 Voycz	M icurs de V ln d e , 	 t.	 l er.	 ,
page	 253 	 et	suivantes.
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et obtenir par cette ablution sainte, avec le par-
don de ses péchés, l’espérance certaine de jouir
dans l’aiitre vie des joies du sattia-loca (1). En
donnant ces conseils, le brahme comptait bien
qu’en un si long voyage, il naìtrait quelque in-
cident qui lui fournirait l’occasion d’enlever le
trésor de son maitre.

Après bien des délais, le sanniassy se rendit
enfin aux sollicitations répétées de son domes-
tique, et ils se mirent tous les deux en route
pour Cassy. Chemin faisant, un jour qu’ils pas-
saient près du fleuve Ratravaty, le sanniassy
voulut y faire ses ablutions; il confie sans soup-
con la garde du précieux bambou à son do-
mestique, sur la probité duquel il ne conce-
vait plus le moindre doute ; il entre dans le
fleuve et le traverse jusqu’à l’autre bord. Pen-
dant quii y faisait ses ablutions et ses prières,
tournant de temps en temps la tète vers le bord
opposé pour surveiller son domestique, il est
tout-à-coup distrait par le spectacle suivant :

(1)	 G’est	 le	 noni	 du	paradis	 de	 Bralnna.	 Yoyez	 Mceurs de
l ’Ir ide ,	 tome	 l i , 	 page	 428.
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Cf6 ì&nur ficltcrs et le Renard.

D e u x béliers qui paissaient sur le borei de ce
fleuve s’étaient provoqués au combat; ils se don-
naient de si rudes coups de cornes,que la tè te
de l’un d’eux futbientòt toute ensanglantée. Un
renard, témoin du combat, voyant le sang ruis-
seler de la tète de ce bélier, s’approcha de lu i,
le saisit et lui sucait le sang, qui coulait en abon-
dance. Cependant la chute du vaincu n’ayait pas
apaisé la colère de son adversaire. Dans sa fu-
rie , le vainqueur ne fait pas attention au renard
qui se trouvait attaché sur la tète de son en-
nemi, il s elance, fond impétueusement sur lui et
écrase la tète de l’avide renard , qui, se trouvant
au milieu, recoit le coup et tombe mort à l’instant.

Le pénitent avait attentivement observé ce
combat ; il achève ses ablutions, sort de l’eau et
revient sur le rivage. Mais quel est son étonne-
ment et son désespoir lorsqu’il s’apercoit que son
domestique avait disparii, emportant avec lui le
bàton, dépositaire de la fortune de son maitre.

Je te laisse à juger à quelles plaintes, à quelles
lamentations dut s’abandonner l’avarc sanniassy.
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Hélas! se disait-il dans sa douleur, je connais
par une triste expérience la vérité de ce sloca:

SBOCCI.

« Rien n’est plus séduisant et en mème temps
plus trompeur que les richesses. 11 en coùte pour
les acquérir, il en coùte pour les garder, il en coùte
pour les dépenser, et il en coùte pour les perdre. »

Cependant ses plaintes ne réparaient pas sa
perte. Il fallut enfin mettre un terme à d’inutiles
regrets et se lever de la place où le désespoir
l’avait arrèté ; mais au lieu de continuer son
voyage à Cassy, il reprit le chemin de son er-
mitage.

Caratura ft Damanaca formrnt le ftcsscin ìfc fatre
perir £anfcjinaca.

Tu vois, ajouta Carataca, que ce sanniassy et
ce renard causèrent leur propre ruine par leur
imprévoyance et leur manque de réflexion ; de
mème aussi nous avons travaillé nous-mèmes à
notre perte en introduisant imprudemment le
taureau à la cour du roi lion.

Maintenant, repartit Damanaca, il ne nous
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reste qu’à tàcher de réparer la faute que nous
avons commise, et je ne vois pas d’autre moyen
de le faire qu’en inventant quelque piége pour
faire perir Sandjivaca.

Mais nous sommes trop faibles, reprit l’autre
renard , pour exécuter un pareil dessein. Com-
ment prétends-tu te défaire d’un rivai si puis-
sant ? Quels sont tes moyens ?

La ruse e tl’artifice, ou le secours d’autrui. C’est
par là qu’on vient à bout d’exécuter ce qu’on ne
peut accomplir autrement.

£V Corbeau, U ftcnart» et le Bcrpcnt.

D a n s le désert appelé Pratama-Sacchyy vivait
un corbeau qui avait construit son nid sur un des
plus gros arbres. Sous ce mème arbre un serpent
monstrueux avait établi son domicile dans un de
ces tas de terre élevés par les cariahs ( fourmis
blanches ). Lorsque le corbeau s’apercut qu’il vi-
vait dans le voisinage d’un ennemi si dangereux,
il chercha les moyens de l’éloigner ou de le dé-
truire : n’en trouvantaucun, et ne pouvantvivre
tranquille auprès d’un pareil voisin, il s’adressaà
un renard de sa conuaissance, auquel il fìt part
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dii sujet de ses inquiétudes, le priant en mème
temps de l’aider de ses conseils et de lui suggé-
rer quelque moyen pour faire périr le serpent.

Cc (Hormoran, Ics jpoisstms et l’iEcremssr.

D a n s un étang formé par la rivière Varada,
répondit le renard au corbeau, vivaient autrefois
un grand nombre de poissons de toutes les es-
pèces. Un cormoran vint un jour se désaltérer à
cet étang, et ayant apercu la multitude de pois-
sons qui nageaient dans ses eaux limpides, il eut
bien voulu pouvoir en faire sa proie ; mais l’eau
était si profonde quii n’y avait pas moyen de les
attraper.Pour exécuter son dessein il eut recours
à la ruse.

S’approcliant de l’étang du coté où l’on voyait
nager les poissons en plus grand nombre, il se
mit d’une manière humble et d’un air hypo-
crite dans la posture d’un pénitent. Les pois-
sons, à la première vue d’un ennemi de leur
espèce, avaient tous pris la fuite et se tenaient
cachés au fond de l’eau. Cependant, lorsqu’ils
virent l’air humble et modeste du cormoran,
toujours immobile à la mème place depuis
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long-lemps, ils lui demanderei!t de loin ce qifil
faisait là.

Hélas ! leur répondit le cormoran, d’un air
contrit et d’un ton lamentable, je suis venu au
bord de ces eaux pour y expier mes crimes dans
l’exercice de la pénitence et pour m’y préparer
à une bonne mort. J’ai, à la vérité, comniis des
meurtres sans nom bre, sur-tout sur votre es-
pèce; mais je me suis à la fin converti, et j ’ai
embrassé l’état de sanniassy dans lequel j’ai
résolu de passer le reste de ma vie.

Les poissons, au commencement, se défièrent
de ses paroles; cependant voyant que sa con-
diate ne se démentait pas, ils se familiarisèrent
peu-àpeu avec lui, et à la fin ils se persuadèrent
que sa conversion était réellement sincère et
qn’ils n’avaient plus rien à appréhender de sa part.

Avant d’exécuter son dessein perfide, le cor-
moran attendit encore quelques jours, après les-
quels s’apercevant quii avait entièrement gagné
la confiance des poissons, un jour que ces der-
niers étaient tous rassemblés autour de lui, il
parut tout d’un coup plongé dans une tristesse
profonde; il pleurait en poussant des soupirs et
donnait plusieurs signes de la plus vive affliction.
Les poissons, étonnés de ce changement subit,
lui en demandèrent la cause.
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Ah ! mes amis, leur répondit le cormoran d’un
ton lamentable, je pleure à la vue des malheurs
qui doivent bientòt fondre sur vous, car je sais
que vous ètes tous destinés à souffrir le plus
cruel genre de raort. La connaissance secrète et
certaine que j’ai des temps et des saisons m’a
appris qu ii doit survenir une sécheresse géné-
rale dans tout le pays, et que durant un es-
pace de douze ans il ne tombera pas une goutte
d’eau; toutes les rivières, les marais et les étangs
se trouveront bientòt à sec, et toute la race
poissonne qui y vit doit finir par le genre de
mort le plus affreux. Cependant l’amitié et l’at-
tachement que j’ai concus pour vous me portent
à vous proposer de vous sauver de la mine gé-
nérale, ce que je pourrai exécuter aisément si
vous voulez agréer ma proposition. J’ai décou-
vert à quelque distance d’ici, sur une montagne,
un grand bassin d’eau limpide formò par une
source qui ne doit jamais tarir. Si donc vous dé-
sirez vivre, et si vous consentez à vous confier à
moi, je me charge de vous transporter tous,
l’un après l’autre, sur mon dos dans ce lieu de
sùreté.

Au récit du cormoran, l’épouvante se mit
panni les poissons ; ils ne pensèrent pas mème
à douter de sa sincérité. Croyant en mème
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temps qu’ils n’avaient plus rien à craindre de
lu i, ils se fìèrent à ses promesses et se livrèrent à
ce perfide. Ce derider tirait chaque jour un
poisson de l’eau, commenc.ant par les plus gros;
il le mettait sur son dos, et le transportait sur
le sommet d’un rocher aride, où il le dévorait
à son aise.

Bientót il eut dévoré tous les poissons de l’é-
tang. Il y restait encore une écrevisse, qui, se
doutanl de la trahison de l’oiseau, résolut de le
punir corame il le méritait : pour exécuter son
dessein, elle le supplia de lui rendre aussi le
mème Service qu’il avait rendu aux poissons.
Le cormoran ne se défiant de rien, met l’écre-
visse sur son dos et la transporte sur le rocher.
Arrivée l à , cette dernière, n’apercevant nulle
part le réservoir d’eau, ne remarquant de tous
cótés que des rochers arides, et voyaiit en mème
temps la place toute couverte d’arètes de pois-
sons , reconnut sans en pouvoir douter la per-
fidie du cormoran. Mais celui-ci n’attendit pas
long-temps le chàtiment qu’il avait mèri té ;
l’écrevisse le saisit par le cou avec ses bras et
letrangla.

Après s’ètre ainsi vengée de ce mécliant, elle se
traina peu-à-peu dans son ancienne demeure, où
elle continua à vivre en paix corame auparavant.
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Lorsque le renard eut fini son récit, voilà,
dit-il à son ami le corbeau, comment on se dé-
fait par la ruse de ceux qu’on a intérèt de dé-
truire. Cherchons maintenant, ajouta-t-il, à in-
venter quelque artifice pour détruire ton en-
nemi comme ce cormoran détruisit en premier
tous les poissons, et comme il fut ensuite détruit
lui-mème par l’écrevisse.

Le renard n’eut pas plutòt fini de parler que
le corbeau le conduisit au lieu de son domicile
etluim ontrala demeure de son dangereux voisin.

Sur ces entrefaites, le roi de ce pays étànt
alle à la chasse dans cette forèt, vint à passer
par l’endroit qu’habitaient le corbeau et le ser-
pent, et comme il était fatigué il voulut se repo-
ser sous l’arbre sur lequel le premier avait cons-
truit son nid. Ayant auparavant quitte son col-
lier d’or et quelques autres de ses principaux
ornemens qu’il'posa par terre, il se coucha à
l’ombre de l’arbre et s’y endormit. Pendant qu’il
était plongé dans le sommeil, le renard s’appro-
cha et fit un signe au corbeau : celui-ci descen-
dit sans b ru it, et, parie conseil du renard, prit
avec son bec le collier d’or du ro i, et l’enfonca
bien avant dans le trou où vivait le serpent;
après quoi ils se retirèrent tous les deux en
silence.
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Un des suivans du roi qui avait apercu ce qui

venait de se passer, en avertit son maitre dès
qu’il fut éveillé. Celui-ci appela aussitòt ses gens
et ordonna qu’on creusàt la terre à l’endroit où
son collier clor avàit été introduit par le cor-
beau. Pendant qu’on exécutait ses ordres, le ser-
pent, qui était cache dans le trou, se sentant
presse, sortit en fureur et fit mine de s’élancer
sur ceux qui troublaient son repos ; mais les
personnes qui étaient à Tentoni’ se tinrent sur
leurs gardes, fìrent pleuvoir sur lui une grèle
de pierres et Técrasèrent ; pu is, continuant de
creuser la terre , ils recouvrèrent le collier d’or
du roi.

Après que le corbeau eut ainsi assouvi sa
haine en causant par ruse la mort de son en-
nemi, il vécut tranquille et heureux sur son ar-
bre, au sein de sa famille.

C’est ainsi, ajouta Damanaca après avoir fini
son récit, qu’on se défait par la ruse de ceux
dont on ne peut se défaire par la force.

Srffoca

« Ce n’est pas dans le corps que réside la
force, c’est.dans Tesprit, et celui-là est le plus
fort qui est le plus rusé. »

6
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Si tu doutais de la vérité de cette ancienne
maxime, l’exemple suivant suffirait pour te
convaincre.

£e Ct0tt , les 2lntnumr et le 3arkaL.

D a n s le désert appelé Madonnahta-Vananti'a,
vivait un lion nommé Pondarica, la terreur et
le fléau de toutes les autres espèces d’animaux
qui avaient établi leur demeure dans le mème
lieu. Ces derniers, craignant de voir bientót
leurs races entièrement exterminées, formèrent
le dessein de quitter cette contrée et de se reti
rer dans quelque forèt éloignée hors de la por-
tée d’un si cruel ennemi : ils étaient sur le
point d’exécuter cette résolution désespérée,
lorsqu’un vieux jackal les arrèta par ses conseils.

Pourquoì, leur dit-il, quitter ainsi précipitam-
ment le lieu de notre naissance, la terre où nos
pères ont vu le jour? Avant d’en venir à ime
pareille extrémité, voyons au moins d’abord s’il
n’y a pas quelque moyen de composer avec notre
ennemi et de vivre en paix avec lui.

Les animaux approuvèrent l’avis du jackal, et
le députèrent aussitót poni* proposer au lion
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quelque voie d’accommodement, ou du moins
pour diminuer l’acharnement quii mettait à
les poursuivre, et pour savoir de lui à quelles
conditions il voulait consentir à les laisser vivre
en paix.

Le jackal partit sans délai, et s’étant présenté
devant le lion : Pourquoi cherches-tu donc à dé~
truire inutilement nos espèces? lui dit-il. Du
train dont tu vas, il ne resterà bientòt plus un
seul animai dans cette vaste forét, et tu finiras
toi-méme par mourir de faim. Consens à vivre
en bonne intelligence avec nous, nous nous
engageons de notre coté à pourvoir abondam-
ment à tous tes besoins, et à te nourrir sans
rien faire.

Comment cela ? répondit d’un air fler le lion,
étonné du langage que venait de lui tenir le
jackal.

Oui, reprit le jackal, si tu veux nous laisser
vivre tranquilles, nous te promettons de t’ame-
ner tous les jours un animai pour assouvir ta
faim.

Le lion accepta ces conditions, et les animaux
de leur coté furent exacts à remplir leurs enga-
gemens, et ne manquèrent pas de lui amener
chaque jour un animai pour ètre dévoré.
Chaque espèce en fournissait un à son tour, et

6.



84 LE LTON, LES ANIMAUX ET LE JACKAL.

après qu’un grand nombre d’autres animaux d i-
reni été ainsi dévorés , vint le tour du jackal. Le
jour qu’il devait étre conduit auprès du lion
pour lui servir de pàture, il convoqua une as-
semblée générale des animaux, et leur exposa
que le remède qu’ils avaient cru trouver à leurs
premiers malheurs, n’était qu’un palliatif, et
qu’ils n’en fìniraient pas moins par étre tous
dévorés en détail. Il ajouta que pour éviter la-
mine générale qui les menacait, il n’y avait pas
d’autre moyen que d’inventer quelque artifice
pour fai re périr leur ennemi. •

Les animaux, saisis d’étonnement à la propo-
sition du jackal, et se regardant les uns les au-
tres, lui demandèrent quels moyens il avait
pour exécuter une entreprise si désespérée.

Je n’ai besoin pour cela du secours de per-
sonne, répondit le jackal, et je me charge moi
seul d’en venir à bout. Apprenez de moi que
ce qui ne peut s’exécuter par la force s’accom-
plit par la ruse :
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nOiseau l’(Élcpl)flnt, le èrteti, Ir Untavi» rt
la fòrrnomlU.

D a n s le désert Cammaca- Fanantra, vivait
un oiseau titty (i). La place où il avait fixé sa
demeure était fréquentée par un élépliant, qui
ne manquait jamais de marcher sur son nid
et d’écraser ses oeufs. Le titty lui fìt souvent
d’humbles remontrances sur son manque de
commisération ; mais l’éléphant ne fit pas la
moindre attention à ses plaintes, et continua
de détruire sans pitié la petite famille que met-
tait au monde le pauvre oiseau.

Le titty, désespéré de se voir condamné par la
cruauté de cet éléphant impitoyable à vivre sans
postérité, résolut d’inventer quelque moyen
pour perdre ce puissant ennemi : pour cela il
s’adressa à un renard qui vivait dans son voi-
sinage, auquel il raconta, en se lamentant, le
sujet de sa douleur. Le renard, après avoir en-
tendu son récit, lui dit de se consoler et de re-
prendre courage, lui promettant d’inventer

(\) Espcce rie grosse alonelle.
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bientòt quelque artifice pour faire perir son
ennemi.

Pour cette fin, il sassocia un corbeau, un
taon et une grenouille, et ils allèrent tous en-
semble à la reclierche deleléphant. Après l’avoir
cherché quelque temps, ils le rencontrèrent
couché à l’ombre d’un gros arbre. Dès qu’ils
l’apercurent, le renard fit un signe au cor-
beau , qui alla se piacer sur le front de l’élé-
phant, et de là lui donnait de grands coups de
bec sur les yeux ; tandis que le taon , entrant
dans une de ses oreilles, lui causait des dé-
mangeaisons insupportables : l’éléphant ne pou-
vant se défaire de ces deux ennemis acharnés
à le poursuivre, poussait des cris horribles,
et courant furieux de coté et d’au tre , cher-
chait quelque soulagement aux maux qu’il en-
durait.

Sur ces entrefaites, la grenouille santa dans
un puits qui se trouva dans le voisinage, et se
mit à coasser de toutes ses forces. Leléphant,
entendantles coassemens de la grenouille, jugea
qu’il devait y avoir de l’eau dans cet endroit.
11 y courut donc vite pour s’y plonger et se dé-
livrer par ce moyen des deux ennemis qui lui
faisaient endurer de si cruels tourmens. Arrivé
au bord du puits, la douleur qu’il éprouvait
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lui òLint toute réflexion, il s’y jeta et mourut de
sa chute.

Après avoir causé la mine de ce puissant en-
nem i, le renard renvoya le titty à son nid, et
celui-ci y vécut long-temps dans une parfaite
tranquillité; quant à lui, il rassembla sa famille
et ses amis et ils trouvèrent tous de quoi se ré-
galer abondamment plusieurs jours des dé-
pouilles de l’éléphant.

Le jackal avait termine son récit. S’adressant
aux aniniaux rassemblés autour de lui : Suis-je
donc, leur dit-il, moins que l’oiseau titty, et
puisque celui-ci trouva les moyens de faire périr
un éléphant, ne pourrai-je pas trouver aussi
quelque ruse pour perdre le lion, notre ennemi
commini ? Après ces paroles, il renvoya tous les
autres aniniaux, et s’acli emina seni vers l’antre
du lion.

Chemin faisant, il passa près d’un puits, et
ayant regardé au fond, il y vit son image repré-
sentée dans l’eau. Réfléchissant sur ce phéno-
mène:Yoici, dit-il, un excellent moyen pour
tromper le lion et le perdre. Et après avoir bien
dressé son pian pour exécuter ce dessein, il se
presenta devant le lion d’un air triste, et lui
dit : Je viens à toi pour te servir de pàture au-
jourd’hui, parce que c’est mon tour. Cependant,
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avant de mourir, j ’ai à t’apprendre une nou-
velle si fàcheuse que’ je n’ose te l’annoncer.

Le lion, rempli de trouble et d’étonnement,
en entendant les dernières paroles du jackal,
lui dit de s’expliquer et de parler sans dégui-
sement. Eh bien, répliqua le jackal, puisque tu
l’ordonnes, je vais t’avertir du danger qui te me-
nace. A peu de distance du lieu de ta demeure se
trouve un autre lion qui cherche l’occasion de te
supplanter et de te détruire ; et afin de mieux
cacher son dessein, il vit retiré et incornili au
fond d’un puits. d’où il n’attend qu’une occa-
sion favorable pour tomber sur toi à l’impro-
viste, te tucr et régner ensuite à ta place dans
cette forèt.
• Le lion, en apprenant cette nouvelle inatten-
due, entra aussitót dans un violent transport de
colere. C’est aujourd’hui, secria-t-il, que je re-
connais la vérité de cette ancienne maxime :

oca.

« Le supplice des savans, c’est l’affront ; le
supplice des rois, l’ignorance; le supplice des
femmes, un mari infidèle; et le supplice des
puissans, c’est d’avoir des rivaux. »

Montre-moi sur l’heure, ajouta-t-il, l’endroit
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où se tient caché moli rivai, afin que je riminole
sans délai à ma vengeance.

Le jackal conduisit le lion au bord du puits,
lui dit de regarder au fond, et quii y verrait son
ennemi.

Le lion, hérissant sa crinière et se battant les
flancs avec sa queue, s’approche en fureur du
puits, regarde, et voit son image peinte dans
le fond de l’eau ; il la prend pour un objet réel,
et s’imaginantque ce qu’il apercoit est en effet un
autre lion, il pousse un rugissement horrible,
et se précipite dans le puits pour combattre ce
pretendi! rivai. Aussitót qu’il y fut tombé, le
jackal appela à son secours les autres animaux ;
ils firent rouler dans le puits de grosses pierres,
et écrasèrent ce cruel ennemi de leurs espèces.
Après s’ètre ainsi délivrés de ce terrible animai,
ils vécurent tranquilles dans leur désert.

Je sais, ajouta Damanaca,que nous ne sommes
pas doués de la force ; mais nous avons en par-
tage l’esprit et la ruse, moyens infaillibles pour
venir à bout de nos desseins.

Carataca ne se rendait pas encore. Réfléchis-
sons ava ut d’agir, dit-il à son tour, et rappelons-
uous qu’il arrivo souvent que Ics ruses que nous
dirigeons contri' les autres tounieiit à notre
propre ruinc cornine je vais te le prouver.
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fa p rostitu ì, l’Jlmant rt la iUcrr.

D a n s la ville de Rettna-Poiuy vivait une pros-
tituée da nom de Harou-Sany. Un jeune homme
riche et de belle figure ayant fait connaissance
avec elle, ils concurent l’un pour l’autre une
passion mutuelle si vive, qu’ils ne se quittaient
plus. Le jeune homme, dans la violence de sa
passion, livra à sa maitresse tout ce qu’il pos-
sédait d’argent et de joyaux. La mère d’Harou-
Sany ne tarda pas à s’apercevoir que sa fi Ile
avait réussi à dépouiller son amant de toutes
ses richesses et que ce dernier n’apportait plus
rien à la maison. Elle fit des reproches à sa fille
de ce qu’elle continuai à le recevoir, lui rap-
pelant que le métier de prostituée était de faire
des dupes, et de n’accorder ses faveurs qu’à
ceux quilespayaient: Maintenant, disait-elle, que
votre amant est réduit à la misere, il faut l’aban-
donner et vous en attacher quelque autre qui
soit en état de vous apporter de nouvelles ri-
chesses. Souvenez-vous, ajouta-t-elle, de celle an-
cienne maxime :
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€7 foca.

« Les oiseaux ne se reposent pas sur les ar-
bres où il n’y a plus de fruits. Les quadrupèdes
quittent les forèts lorsque les arbres dépouillés
de leurs feuilles ne leur fournissent plus d’om-
bre. Les insectes laissent les plantes qui n’ont
plus de fleurs. Les sangsues sortent des sources
lorsqu’elles tarissent. Un ministre quitte le Ser-
vice d’un roi obstiné. Les femmes abandonnent
un homme devenn vieux et misérable. C’est
ainsi que l’intérèt est le mobile de tous les
ètres. »

Mais Harou-Sany ne faisait aucune attention
aux remontrances de sa mère, et elle continuait
toujours d’entretenir les mèmes liaisons avec
son amant. La mère, alors, résolut de faire pe-
rir ce dernier; n’osant pas cependant exécuter
ouvertement son dessein, elle tenta de l’accom-
plir par la ruse : pour cela, elle se procura le
poison le plus subtil quelle put trouver, et
ayant construit un tube qui put répondre à son
pro jet, elle le remplit de ce poison réduit en
poudre.

Lorsque tout fut préparé, elle choisitle temps
où le jeune homme dont elle voulait causer la
mort dormait d’un profond sommeil. Elle s’ap-
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proche sans bruit, et lui introduisant douce-
ment un bout de ce tube dans l’anus, elle
applique sa bouche sur l’autre bout pour lui
souffler le poison dans le corps : pour le lan-
cer avec plus de force elle prend sa respiration ;
mais, dans ce moment, un vent subit s’échappe
des entrailles du jeune homme , et sort avec tant
d’impétuosité, qu’il renvoie dans l’estomac de la
vieille tout le poison contenu dans le tube. Cette
femme mourut sur la place, et se trouva punie
par les moyens mèmes quelle avait inventés
pour causer la mine d’autrui.

Tu vois par cet exemple, ajouta Carataca
en terminalit son récit, que nos ruses tournent
quelquefois contre nous-mèmes, et que là où
nous voulons une chose, les Rieux et notre des-
tin en veulent une autre.

Un autre exemple, continua-t-il, en confìr-
mant cette vérité, t’apprendra en mème temps
que dans nos entreprises nous devons user de
moyens proportionnés aux fins que nous vou-
lons obtenir.
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Cce ùnt* Ittoinriuir platòfurs.

Un  moineau avait construit son ilici sur un
gros arbre. Après la saison des f’ruits, ce nid
lui devenant inutile, il l’abandonna, et un autre
moineau y vint établir son domicile. Le premier
propriétaire, informé de cette circonstance, vint
pour chasser l’intrus, et réclamer une propriété
qu’il disait lui appartenir. Le moineau nouveau
venu s’obstinait de son coté et ne voulait pas cé-
der la place, disant qu’il s’yétait logé, parce qu’il
l’avait trouvée abandonnée et qu’il était résolu à y
rester. Comme ils ne pouvaient s’accorder en-
semble, ils convoquèrent une assemblée générale
de tous les oiseaux, et vinrent plaider leur cause
devant eux. Les oiseaux réunis furent aussi sur-
pris qu’indignés qu’on les eìit tous rassemblés
pour un sujet si futile. Ils engagèrent les plai-
deurs à vivre en paix ensemble, et leur dirent
que leur domicile commini, la demeure qui leur
apartenait à tous, c’étaient les arbres surlesquels
il se trouvait le plus de fruits,et ils ajoutèrent
que ce n’était pas la peine defaire tantdebru it
pour un nid de moineau.
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Les deux plaideurs, peu satisfaits de la déci-
sion des arbitres, quittèrent l’assemblée, résolus
de porter l’affaire devant le roi dii pays. Ils pri-
rent cette détermiriation imprudente malgré les
représentations des autres oiseaux, qui cher-
chèrent à les en dissuader.

fé  Eoi  et le €l)as0fur.

Da n s  la ville de Santa-Poura, leur dirent les
autres oiseaux, vivait le roi Vissarada-Raya. Ce
prince, désirant devenir gros etgras, demanda à
sesmédecins par quels moyens il pourrait acquérir
del’embonpoint. Ces derniers lui répondirent que
c’était sur-tout par l’usage habituel de la viande. En
conséquence le roi résolut d’en user, et ayant
fait venir les meilleurs chasseurs de son pays, il
leurordonna de luiapporterchaque jourquelque
animai, afin qu’il piit se nourrir de sa chair. Les
chasseurs obéirent à ses ordres, et ne manquè-
rent pas de lui fournir chaque jour la quanti té
de gibier nécessaire à sa consommation.

Un jour cependant, la pluie ne cessantde tom-
ber par torrens, les chasseurs ne purent aller à
leurs excursions ordinaircs de chasse; un seni
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toutefois, malgré le mauvaìs temps, essaya de
parcourir une partie de la forèt où le gibier
abondait davantage. Mais quelque peine qu’il se
donnàt, quelque fatigue qu’il p rit, il ne put rien
rencontrer.

Comme il retournait chez lu i, il reneontra au
pied d’un arbre un rayon de miei, qu’il cueillit
et qu’il apporta au roi, lui disant qiie e’était
tout ce qu’il avait pu se procurer ce jour-là. Le
roi reeut ce rayon de miei avec plaisir, et du-
rant le temps qu’il le mangeait, un petit mor-
ceau étant tombe par te rre , une monche vola
dessus. Un de ces petits lézards qu’on voit courir
sur les murailles des maisons, vit cette mouche
se reposer sur ce brin de miei, et courut sur elle
pour la dévorer. Une mangouste, que le roi
élevait, et qui était alors sur ses genoux, n’eut
pas plutót apercu le petit lézard, qù’elle sauta
sur lui pour le saisir et en faire sa proie. Dès que
le ehien du chasseur qui avait apportò le rayon
de miei vit la mangouste par terre, il se jeta sur
elle pour la mordre ; et le roi ne vit pas plutòt
sa mangouste en danger, qu’il saisit un gros bàton
et en frappa rudement le ehien. Le chasseur, à
son tour, mécontent de voir maltraiter ainsi
son ehien, voulut prendre parti pour sa pauvre
bète, et demanda au roi d’un ton d’assez man-
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vaise liumeur pourquoi il battait son cliien,
ajoutant que c’était cet animai qui le faisait vi-
vre, et qu’il aimerait mieux ètre battìi lui-
mème que de voir battre son chien.

Le roi, irritò de la remontrance du chas-
seur, ordonna à ses gens de le saisir, de le ber
et de le punir pour son insolence. Dans le temps
qu’on le fustigeait sévèrement, les autres chas-
seurs, qui se trouvaient rassemblés en grand
nombre dans la ville royale et les environs, ap-
prirent le cruel chàtiment du chasseur ; tous res-
sentirent l’injure faite à un de leurs compagnons
et s’attroupèrent en tumulte ; ils levèrent leten-
dart de la révblte, pillèrent et s’accagèrent to-
talement la ville.

Que cet exemple, ajoutèrent les oiseaux en
s’adressant aux deux moineaux qui les avaient
choisis pour juges, vous apprenne à quels dan-
gers on s’expose souvent pour de légers sujets.

Cependant les plaideurs ne tinrent aucun
compte des sages avis des arbitres, et persistè-
rent dans la résolution d’aller faire décider leur
querelle au tribunal du roi : pour justifìer cette
démarche téméraire, ils citaient cette ancienne
maxime :
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«Comme la fierté est la plus belle qualité cl’un
éléphant; la lune, le plus bel ornement de la
nuit; le soleil, le plus bel ornement clu jour ;
la modestie, la plus belle qualité d’une femme ;
la vivaci té, la plus belle qualité d’un chevai ; la
douceur dans les paroles, le plus bel ornement
du discours; des enfans vertueux, le plus bel
ornement des familles : de mème la justice est la
plus belle qualité des rois. »

Yoilà pourquoi, ajoutèrent-ils, nous voulons
aller auprès du roi pour faire juger notre procès
à son tribunal. En mème temps ils se mirent en
route et se présentèrent devant le prince, à
qui ils expliquèrent le sujet de leur différent,
le suppliant de décider lenr querelle.

Le  ro i,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  ces
deux moineaux, se mit à rire; et ne pouvant
concevoir comment deux misérables oiseaux
avaient eu l’audace de venir de si loin le trou-
bler pour un sujet si ridicule, il les renvoya en
les invitant à s’arranger entre eux. Mais les moi-
neaux persistèrent à lui demander justice.
. Le prince, étonné de leur obstination, leur

dit qu’il ne connaissait pas assez bien leurs lois
et leurs usages pour terminer leur différent, et

7
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leur ordonna de convoquer dans son palais line
assemblée générale de tous les oiseaux pour ju-
ger le procès.

Les plaideurs, nevoyant pas d’autre voie pour
obtenir justice,assemblèrent tous les oiseaux du
voisinage, et lorsqu’ils furent tous rendus dans
l’appartement que le roi leur avait assigné, celui-
ci s’y rendit aussi, et son premier soin fut de
saisir les deux moineaux plaideurs, de leur tor-
dre le cou, de les faire ròtir et de les manger.
En méme temps il enferma tous les autres oi-
seaux dans l’appartement où ils se trouvaient
rassemblés, de manière qu’aucun ne put échap-
per. Chaque jour il en envoyait chercher le
nombre et les espèces qu’il désirait pour sa
nourriture, jusqu’à ce qu’ils fussent tous man-
gés jusqu’au dernier.

Ceci nous prouve, ajouta Carataca en fìnis-
sant son récit, qu’il faut toujours proportionner
les moyens à la fin qu’on se propose, et nous
voyons en mème temps que là où nous cher-
chons notre avantage, les Dieux et notre destin
nous font quelquefois trouver notre mine.
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Caratata et Bamanaca persistent ì>ans le ÌJeseein
ire fairr perir JSiant*iit>ara.

A ces divers exemples les deux renards avaient
opposé successivement des réflexions pour ou
contre le projet de faire perir leur rivai.

A la fin Damanaca reprit la parole : Quelque
spécieux que soient tes exemples et tes raison-
nemens, dit-il, je persiste à croire qu’il est de
notre intérèt de poursuivre notre projet. Quand
ime entreprise est formée, ce ne sont pas les
dangers et les difficultés dont elle parait envi-
ronnée qui doivent en détourner : l’audace et la
ruse employées à propos surmontent tous les
obstacles, et ce qui d’abord semblait devoir
causer notre m ine tòurne à la fin à notre
avantage. .

Ce Cton, le Sene et le Eettarì».

Un  troupeau de boucs, ajouta-t-il, paissait
paisiblement dans le désert Carala-Fanantra.

7-

/
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Un soir, corame ils retonrnaient à leur étable,
un vieux bone, n’ayant pii suivre ses compa-
gnons, demeura seni dans les bois et chercba
un asile dans une caverne qu’il trouva par ha-
sard au milieu de la forèt. En y entrant, il apercut
un lion monstrueux qui y était couché; il flit
d’abord saisi de frayeur à la vue de ce terrible
animai. Cependant, réfléchissant que s’il essayait
de fuir, le lion l’aurait bientót atteint, il vit qu’il
ne lui restait qu’une chance de salut : c’était
de payer d’effronterie et de faire bonne conte-
nance. Dans cette idée, il s’avanca vers le lion
d’un pas grave et assuré, 'sans témoigner la
moindre frayeur. Etonné de voir ce bouc s’ap-
procher de lui avec tant de hardiesse : Quelle
espèce cl’ariimal est - ce donc là , se dit le lion
en lui-méme, pour oser m’approcher avec tant
d’assurance ? Tous les autres animaux évitent
ma rencontre ,■ ou, lorsqu’ils m’apercoivent,
saisis de frayeur, ils cherchent leur salut dans
une prompte fu ite, et celui-ci vient à moi
cornine s’il avait dessein de m’attaquer !

En disant ces mots, il s’approclie du bouc,
et le fixant d’un air un peu déconcerté : Qui es-
ili, avec ta longue barbe? lui demanda-t-il. Je
suis le seigneur bouc, répond celui-ci d’un ton
ferme; je suis un dévot de Siva. J’ai promis à
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cetle divinité de dévorer en soli lionneur cenl-
un tigres, vingt-cinq éléphans et dix lions. J’ai
fait voeu en mème temps de laisser croìtre ma
barbe jusqu’à^ce que j’aie accompli ma pro-
messe. J’ai déjà dévoré les cent-un tigres et les
vingt-cinq éléphans, et je suis à présent à la
recherche des lions. Aussitòt que j’en aurai dé-
voré dix, mon voeu se trouvera accompli, et je
pourrai alors couper ma longue barbe.

Le lion, surpris et saisi de frayeur au discours
du bouc, et s’imaginant qu’il avait en effet fornié
le projet de le dévorer, sortit à l’instant de sa
caverne et prit la fuite.

Pendant qu’il fuyait, il fit rencontre d’un re-
nard , qui, le voyant hors d’haleine, l’arrèta
pour lui demander la cause de sa frayeur, et
en méme temps pour lui témoigner sa surprise
de voir que le roi et le maitre des animaux,
celili en présence duquel tous les autres demeu-
raient immobiles d’effroi, abandonnait ainsi
avec tant de précipitation le lieu de sa de-
meure.

Le lion exposa au renard le sujet de ses
alarmes, et lui fit une longue description de
l’animal qui les avait causées : Jamais, lui dit-
il,  je  n’ai  vu  d’animal  aussi  tcrrible;  il  a  sur  le
front deux cornes énormes ; une barbe d’ime
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longueur démesurée descend de son menton ; k
còté de cette longue barbe on voit suspendus
deux gros mamelons charnus qui joignent sa
poitrine. En un mot jamais de ma vié je n’ai
vu d’objet aussi capable de giacer d’effroi.

Le renard, au récit du lion, reconnut aussi-
tòt que le sujet de tant d’épouvante n’était au-
tre chose qu’un bouc ; il se mit à pousser des
éclats de rire et le radia de s’ètre ainsi laissé
épouvanter par un poltron de bouc. Il essaya
ensuite de le rassurer et lui dit que l’objet qui
lui avait causé une si grande frayeur était un
des plus faibles et des plus làches parmi tous
les animaux; il l’engagea à revenir sur ses pas,
à le saisir et à le dévorer.

Enhardi par les paroles du renard, le lion
consentit à retourner avec lui à la caverne où
il avait laissé le bouc.

A la vue du lion revenant en la compagnie
du renard, le bouc se douta bien que ce der-
nier lui avait joué ce tour. Rappelant toute sa
présence d’esprit à la vue du nouveau danger
dont il se voit menacé, il s’avance vers eux
avec une contenance assurée; et s’adressant au
renard, lui dit d’un ton de colère : Est-ce ainsi que
tu exécutes mes ordres? Je t’avais envoyé pour
m’amener dix lions afin de les dévorer tous à-la-



UT LE RENARD. I o3

fois, et tu ne m’en amènes qu’un seul! tu seras
punì de ta négligencecoupable.

Le lion n’eut pas plutót entendu cette vive
apostrophe du bouc au renard, que, s’imaginant
que ce dernier le trahissait, il fut saisi d’une
nouvelle frayeur, et prit la fuite à l’instant
mème, récitant en fuyant cette ancienne
maxime :

S^/aca.

« Il ne faut jamais s’exposer à l’inimitié de
son cuisinier, des médecins, des poètes et des
magiciens ; il faut se garder d’avoir querelle
avec le gouverneur de son pays, avec les per-
sonnes riches, avec ceux qui sont plus puissans
que nous et avec les gens obstinés. »

Le bouc, ainsi délivré par la ruse d’un si
dangereux ennemi, continua de vivre paisible-
ment dans cette forèt.

Tu le vois, continua Damanaca, en joignant
l’audace à la ruse, on peut surmonter les plus
grandes difficultés et venir à bout des entre-
prises les plus périlleuses. Encore un exemple et
tu n’auras plus de doute que la ruse secondée
du secours d’autrui peut nous défaire des ri-
vaux les plus puissans.
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Ce €l)nmrau, le ìirnarìr, le €l)ien sammcic, le
Corbeilli et le Cion.

D a n s le désert Neimicha-Arania habitait un
llon au Service duquel étaientattachés un renard,
un chien sauvage et un corbeau. Pendant qu’ils
vivaient heureux ensemble dans la paix et la
concorde, un vieux cbameau, fatigué des tra-
vaux et des mauvais traitemens dont l’accablait
son maitre, s’échappa d’auprès de lui et se ré-
fu gì a dans la mème forét où demeuraient le
lion et ses trois serviteurs. Un jour que ces der-
niers se promenaient dans la forèt, ils rencon-
trèrent le chameau. Une rencontre si extraordi-
naire les surprit; et renard de songer aussitòtaux
moyens de faire périr ce nouveau venu, afin de
pouvoir ensuite se repaìtre de ses dépouilles. Il
communiqua son projet à ses compagnons, qui
l’approuvèrent à l unanimité. Mais se défaire
par eux-mèmes d’un animai si fort, ce n’était
pas cbose possible, il fallait dono, employer
quelque ruse pour le faire tuer par le lion leur
maitre. En un instant un pian est dressé par le
renard, qui, passant de suite à l’exécution, s’ap-
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proche du chameau,lui témoigne sa surprise de
le voir ainsi seul errer dans cette forèt, et lui
demande quelle cause l’a conduit dans ce lieu.
Le chameau, ne soupconnant aucun artifice, lui
raconta sans déguisement les motifs qui l’avaient
porté à s’échapper d’auprès de son maitre, se
plaignant sur-tout des mauvais traitemens qu’il
n’avait cessò de recevoir de lui pour les Ser-
vices sans nombre qu’il lui rendait chaque
jour.  .

Le renard parut approuver la fuite du cha-
meau, et après quelques paroles de consolation :
Le lieu que tu as choisi pour ta demeure, lui
dit-il, est le domaine d’un lion qui y exerce
l’empire : ainsi il convient que tu te rendes au-
près de lui pour lui payer le tribut de ton
hommage et solliciter la faveur de sa protection.

Pourquoi, réponditle chameau, me conseilles-
tu une pareille démarche? Que peut-il y avoir
de commun entre le roi lion et un malheureux
tei que m oi, abandonné de tout le monde? Et
comment un misérable de mon espèce oserait-il
se présenter devant un souverain si puissant?

Ce sont sur-tout les faibles, repartit le renard,
qui ont besoin de la protection des grands et
qui doivent tacher de se les rendrc favorables
en s’humiliant devant eux : ainsi suis-nous. Nous
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te conduirons à la demeure du lion notre maitre
et nous t’introduirons auprès de lui.

Le chameau ne se défiait d’aucune trahison
de la part du renard. Il suivit ses conseils et l’ac-
compagna auprès du lion. Le renard en l’intro-
duisant rapporta à son maitre les motifs qui
avaient engagé ce nouveau venu à se réfugier
dans ce désert, où il désirait finir ses jours à
l’ombre de sa puissante protection.

Le lion recut le chameau avec bonté , le traita
avec douceur, devint familier avec lui, et fut si
satisfait de son bon naturel, quii lui accorda
toute sa confiance et le fit son premier ministre.
Les trois amis qui l’avaient introduit, voyant
l’ascendant que ce nouveau venu avait gagné
sur l’esprit de leur maitre, ne savaient quel moyen
prendre pour exécuter leur premier dessein et
faire périr le chameau par la griffe du lion.

Sur ces entrefaites, le roi lion vint à tomber
malade, et comme sa maladie le laissa long-
temps dans un grand état de faiblesse, il ne
pouvait plus aller à la chasse. Un jour, presse
par la faim, il appela ses trois serviteurs, leur
exposa ses besoins urgens et leur ordonna de
lui apporter au plus vite quelque animai pour
le dévorcr et apaiser les cris de la nature.

Les trois aniniaux s’excusèrent en disant qu’ils
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ne pouvaient pas faire l’impossible, etqu’il savait
bien lui-mème qu’aucun d’eux ne possédait ni
la force ni les autres moyens d’attaquer et en
détruire les espèces d’animaux dont il avait
coutume de se repaitre. Cependant, ajouta le
renard, si vous vous trouvez en effet si vivement
poursuivi par les tourmens de la faim, vous pou-
vez satisfaire abondamment ce besoin impérieux
sans qu’il soit nécessaire d’aller au loin pour
cela. Yous n’avez qu’à tuer le chameau qui vit
auprès de vous; dans la nécessité où vous vous
trouvezréduit, vous pouvez vous permettrecette
action sans scrupule, et lui, de son coté, doit se
soumettre sans murmure à sa triste destinée,
puisqu’une ancienne maxime dit :

t/fo c a .

« Celui qui livre sa vie pour sauver celle du
maitre sous la dépendance duquel il vit, s’attire
pour toujours, par cet acte de dévouement, la
faveur de Sri-narayana (Yichnou). »

Ou bien, continua le renard, s’il vous en
coùte trop de sacrifìer la vie du chameau pour
sauver la vòtre, tuez-nous tous trois, nous mour-
rons contens en pensanl que nous perdrons la
vie pour sauver celle de notre maitre.
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Le cliscours du renard fìt siir le lion toute
l’impression quii en attendait, et ce dernier ne
pouvant plus supporter les angoisses de la faim
cruelle qui le dévorait, se jeta sur le chameau,
le tua et se rassasia abondamment de sa chair.
Après que le lion en eut dévoré une partie, le
renard, le chien sauvage et le corbeau se réga-
lèrent du reste pendant plusieurs jours.

C’est ainsi, ajouta Damanaca en terminant
son récit, qu’il nous faut perdre le taureau no-
tre rivai, à l’aide de la ruse et du secours d’au-
trui. Les exemples suivans te démontreront que
par ces deux moyens on vient à bout de toute
sorte d’entreprise.

C’©ismu titiba rt la ittcr.

Un  oiseau titiba avait établi son nid sur le
bord de la nier, et là vivait tranquille avec sa
compagne. Ces deux oiseaux se virent long-
temps sans postérité; mais à la fin ils obtinrent
de la faveur des Dieux ce qu’ils désiraient avec
tant d’ardeur. Aussitót que leurs petits furent
cclos, la femelle titiba, s’adressant à son male,
lui dit qu’elle éprouvait les plus vives alarmes
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de se voir ainsi exposée avec sa famille sur le
borei de l’eau, et quelle appréhendait qu’au
temps de la pieine lune, où la mer, en fu-
reu r, franchissait ses limites et balayait tout ce
qui se trouvait à sa rencontre, leurs petits ne
fussent aussi enlevés par cet élément sans pitié.
Elle conseilla dono à son mari de choisir un au-

' tre domicile plus su r, et de s’y transporter avec
leur famille.

Le titiba male rit de la crainte de sa femelle
et se moqua d’elle : Qu’y a-t-il de commun, dit-il,
entre la mer et nous? Et quels motifs pourraient
engager ce puissant élément à s’emparer d’un
aussi petit objet que le sont nos petits? Notre
domicile se trouve établi ici, et il y resterà mal-
gré tes vaines alarmes. Quant à moi, ajouta-t-il,
bien loin d’avoir quelque inquiétude à ce sujet,
je me vois au contraire à l’abri de tout danger
en vivant dans la proximité d’un si puissant voi-
sin et sous sa protection. Ecoute ce que peuvent
gagner les faibles en vivant auprès des puissans :

Crs ìncwx Sliigirs, Ut Aortite et le Untati.

Dans !e désert 1mala-Sarassy vivait une tor-
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tue sur les bords d’une rivière qui traversato ce
lieu; près de l’end roto où demeurait la tortue
étaient plantés différens gros arbres dont les
fèuillages servaient de demeure à deux aigles.
Ces aigles trouvaient là de quoi subsister abon-
damment sur un manguier qui produisait des
fruits d’un goùt délicieux, et cbaque jour la
tortue se rendant sous cet a rb re , s’y rassas-
siait des fruits que les deux aigles laissaient
tomber sur la terre.

En vivant ainsi dans le voisinage les uns des
autres, les aigles et la tortue avaient cony^acté
la plus étroite amitié. Cependant, après un
assez long séjour dans ce lieu , les aigles se
disposèrent à le quitter et à aller établir leur
domicile dans une autre contrée lointaine. Lors-
que la tortue apprit leur dessein, elle fut au
désespoir de voir ses deux intimes amis se pré-
parer à la quitter, et elle fìt tous ses efforts pour
les détourner de leur projet et les engager à
rester à l’endroit où ils vivaient ensemble. Mais
voyantquelle ne gagnait rien et que la détermi-
nation des aigles était invariablement prise, elle
les conjura de ne pas l’abandonner, et puisqu’ils
étaient décidés à quitter ce lieu, elle les supplia
de la conditore avec eux.

Comment cela se peut-il ? répondirent les
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aigles, tu esuli ampliibie, habitant des eaux et
de la terre, et nous nous sommes les babitans
des airs .- quel moyen y a-t-il de pouvoir voyager
ensemble?

Malgré ces représentations, la tortile continua
de presser instamment ses amis de la conduire
avec eux, leur disant que s’ils lui refusaient cette
gràce, elle mourrait de douleur et de désespoir
après leur départ.

Les aigles, à la vue de la douleur de leur
amie, touchés de compassion, consentirent à la
transporter avec eux. Pour exécuter ce dessein,
ils apportèrent un bàton, et le prenant cha-
cun par un bout avec leur bec , ils dirent à la
tortue de le bien saisir avec les dents par le
milieu et de bien prendre garde après qu’ils
l’auraient élevée en l’air de ne pas proférer une
seule parole; celle-ci promit à ses deux amis de
se conformer à leurs recommandations, elle
saisit avec ses dents le bàton par le milieu ; les
aigles prirent leur voi et s’élevèrent dans les
airs.

Tandis qu’ils planaient majestueusement dans
les régions supérieures de Fair, un renard les
apercut, et voyant en mème temps la tortue
qu’ils portaient sospendile à un bàton , il cher-
cha aussitùt une ruse pour faire làcher prise à
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cette demière, et en faire sa proie. S’aclressant
donc aux aigles : Que vous autres, seigneurs
aigles, leur d i t - i l , voyagiez clans les régions
supérieures des airs, c’est une chose qui vous
convient et à laquelle personne ne trouvera à
redire; mais que cette sotte de tortile veuille se
donner les tons de vous imiter, c’est ce qui doit
choquer tout le monde.

Les aigles continuèrent leur route sans rien
répondre au renard; mais la tortue, piquée de
s’entendre appeler sotte par ce dernier, voulut
lui rendre injure pour injure. Elle ouvre la
gueule pour lui répondre, làche le bàton au-
quel elle se tenait suspendue par les dents, et
tombe sur la terre.

Dès qu’elle fut tombée le renard courut vite
pour la dévorer, il essaya à plusieurs reprises de
la mordre ; mais l’écaille dont elle était enve-
loppée se trouva si dure que les dents du re-
nard ne purent jamais la pénétrer. Surpris de
trouver tant de résistance : Qu’est-ce cela, dit-
il, dame tortue? ta peau est furieusement dure!

Comment cela serait-il autrement, ami renard,
répondit la tortue, j’ai voyagé si long-temps dans
les airs, exposée aux plus vives ardeurs du soleil,
que ma peau s’est tout-à-fait dessécbée et durcie.
Si tu voulais me transporter dans l’étang voisin,
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je me ramollirais peu-à-peu cìans l’eau, et tu
pourrais ensuite me dévorer à ton aise.

Le renard, ne soupconnant aucun artifice
dans la réponse de la tortue, la prit et la trans-
porta dans un étang voisin. Toutefois il prenait
la précaution de lui tenir une patte appuyée
sur le dos, pour empècher qu’elle ne put se-
chapper; après qu’elle eut été quelque temps
dans l’eau : Eh bien, amie tortue ! lui dit le re-
nard, ta peau n’est-elle donc pas encore ramol-
lie? Elle est devenue molle, repartit la tortue,
dans toutes les parties du corps, excepté sur
le seul endroit où tu tiens la patte appuyée, car
l’eau n’a pu y pénétrer encore. Si tu veux la re-
tirer pour quelques instans, cet endroit se ra-
mollira aussi en s’humectant, et tu pourras en-
suite faire de moi ce quii te plaira.

Le renard retira aussitòt sa patte de dessus le
dos de la tortue; mais celle-ci ne se sentit pas
plus tòt en liberté qu’elle plongea vite dans le
fond de Peau, à un endroit où le renard ne pou-
vait atteindre ; et dès qu’elle se vit en lieu de su-
re té , se tournant vers lui : Eh bien , ami renard !
lui dit-elle d’un ton moqueur, tu m’as tout-à-
l’beure traitée de sotte, dis-moi maintenant qui
de nous deux mérite le nom de sot. •

Confus de s’ètre laissé attraper par une tor-
8
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fue, seigneur renarci retourna vers sa lanière
(l’iin pas lent et la queue baissée.

Aprèsque loiseau titiba eut terminò son rpeit,
sa femelle, qui l’avait écouté, lui répondit : Rien
de tout ce que tu pourras me dire de plus ras-
surant ne sera eapable de diminuer mes alarmes.
Ne connais-tu pas ee proverbe :

« Il ne faut jamais se familiariser avec ceux qui
sont plus puissans que nous? »

Ainsi je ne puis vivre tranquille en me voyant
à ehaque instant exposée à ètre engloutie avec
mes petits par cette mer furieuse. Il faut abso-
lument quitter un si dangereux voisin, et nous
retirer avec notre famille en lieti de sureté.

La femelle titiba eut beau presser son male
par mille sollicitations, ee dernier ne fit an-
emie attention à ses remontranees, et finit par
lui imposer silence en lui disant d’un ton colere
et résolu : Notre domieile se trouve fixé iei ;
il y resterà malgré tes vaines alarmes.

Ce que la femelle titiba avait appréhendé ne
tarda pas à arriver; la maree ayantun jour grossi
plus qu’à l’ordinaire, les eaux atteignirent le
nid, et emportèrent les petits en se retirant; la
mère se sauva au moyen de ses ailes ; mais voyant
sa petite famille perdite sans ressouree, elle se
livra à l’affliction la plus amère.
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Le titiba était absent lorsque cet événement

déplorable arriva. A son retour, il trouva sa fe-
melle plongée dans une profonde douleur et lui
en demanda le sujet. Celle-ci lui apprit sa perte,
mélant à son récit les plus vifs reproches de ce
qu’il n’avait pas voulu prévoir l’événement, et
écouter les sages avis quelle n’avait cessé de lui
donnei’. -

Le titiba, accablé de confusion et de douleur,
pensa à inventer quelque moyen pour réparer
la perte qu’il venait de faire. Il commenca par
rassembler tous les oiseaux de sa tribù , et ac-
compagné de cette multitude inno'mbrable de
titibas, il alla trouver l’oiseau Garouda pour
solliciter sa protection et tàcher d’obtenir jus-
tice par sa puissante entremise (i).

Garouda, voyant autour de lui cette multitude
de titibas, voulut savoir de quoi il s’agissait et
quelle était la cause d’un attroupement si extra-
ordinaire. Le titiba, dont la mer avait enlevé
les petits, prenant la parole, répondit en lui
racontant l’injustice criante dont cet élément

£1,)	Garouda	est	un	 oiseau	de	proic	 fort	connu	 dans	le	 pays
et	 très-révéré	 ;	 il	 est	 consacrò	 à	 Yichnou	 ,	 auquel	 il	 sert	de
monture.	 Lorsque	 ce	Dieu	 voyagc	 d’un	 lieu	 à	 un	 autre	 ,	 il
est	 toujours	montò	 sur	 le	 dos	 de	 Garouda.

8.
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cruel l’avait rendu victime, sans aucune provo-
cation de sa part, et supplia le puissant oiseau
de vonloir bien intervenir dans cette affaire et
obliger la mer à lui rendre sa petite famille.

L’oiseau Garouda, touché de compassion, se
rendit incontinent au bord de la mer, et inter-
pellant cet élément, il lui ordonna de rendre
sans délai les petits qu’il avait ravis si injuste-
ment,le menacant, s’il refusait, de lui faire sentir
toute l’étendue de son pouvoir et tout le poids
de son courroux.

La mer ne fit aucun cas des menaces de Ga-
rouda et le renvoyaavec mépris. Ce derider rap-
porta l’affaire àYichnou; et le Dieu, sentant que
le mépris témoigné à son Garouda retombait sur
lui-m èm e, transféra sur lui une partie de sa
puissance et lui donna le pouvoir de faire éle-
ver su r la mer les plus violentes tempètes et de
l’agiter dans tous les sens, jusqu’à ce qu’il eut
obtenu d’elle ce qu’il désirait.

Garouda, revètu d’un pouvoir si étendu, se
rendit de nonveau sur le bord de la mer. Mais
celle-ci, informée de son dessein, ainsi que de
la puissance terrible qui lui avait été déléguée
par Viehnou, s’humilia devant lu i, et demanda
pardon du passe, le suppliant de ne pas exercer
sur elle le pouvoir redoutable dont il était re-
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vètu : elle lui rendit sur-le-cliamp sansaucun mal
les petits du titiba, dout l’enlèvement avait fait
tant de bruit et causé tant d’alarmes.

Le titiba, plein d’allégresse, recut ses petits
avec reconnaissance, et se retira avec eux et sa
compagne dans un lieu sur, où ils vécurent tran-
quilles etsans crainte.

Yoilà comment, en employant la ruse et le se-
cours d’autrui, ajouta Damanaca, nous pouvons
surmonter tous les obstacles, venir à bout des
entreprises les plus diffìciles, et faire tourner
tout à notre avantage.

Carataca avait prèté une oreille attentive au
récit de Damanaca. Après quelques momens de
réflexion : Il est vrai, reprit-il, qu’en employant
à propos la ruse et le secours d’autrui, on peut
exécuter de grandes entreprises, j’en ai la preuve
dans l’exemple que je vais te dire :

Ce ftùjrf, Us ttrnartrs rt ie £U*al)m<\

Sur  la montagne M ondra-Parlata  vivait un
tigre ayant à son Service quatre renards. Ce
tigre était devenu, par sa cruauté, la terreur et
le fléau de tous les environs. Il avait dévoré un
nombre prodigieux d’hommes et d’animaux.
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Dans le temps que la férocité de ce tigre ré-
pandait par-tout l’épouvante et la consternation,
il arriva qu’un brahme qui vivait dans l’agrahra ,
appelé Darma-Pourjy situé dans le sud, à pen
de distance de la rivière Cavéry, voulut quitter
le lieti de sa naissance, et aller chercher dans
les pays lointains une existence moins insup-
portable que Fétat de misère qui le poursuivait
depuis un grand nombre d’années.
' Yada-Pahlana ( cetait le nom du brahme )
parcourait le pays au hasard, sans savoir où il
irait, sans prévoir où il pourrait s’arrèter. Un
jour, son étoile l’amena dans le voisinage de la
montagne où vivait le tigre. Quelques habitans
qui rencontrèrent ce brahme voyageur l’averti-
rent du danger qu’il courait d’ètre dévoré s’il
osait avancer plus loin, et lui conseillèrent de
rebrousser chemin ; mais le brahme ne fit au-
cune attention à leurs avis, et continua hardi-
ment sa route vers la montagne. Dans Fétat de
misère où je me trouve réduit, disait-il, que
peut-il m’arriver de plus heureux que de de-
venir la proie de ce tigre et de finir au plutòt
ime existence déplorable?

Il continua d’avancer vers la forèt fréquentée
par ce terrible animai et ne tarda pas à le ren-
contrer. Le tigre, voyant un liomme se prèseli-
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ter à lui sans téinoigner le moinclre signe de
crai»te, futsaisi d’étonnement et lui demanda
comment il osait paraitre devant lui avec tant
de liardiesse et d’effronterie.

Qu’ai-je à craindre? reprit le bralnne d’ini
ton ferme. Plongé depuis long-temps dans la
misere la plus affreuse, l’existence est devenue
pour moi un fardeau insupportable, et je viens
auprès de toi exprès pour ótre devo ré, et finir
tout d’un coup ime vie qui m’est à charge.

La condition déplorable de ce brahme touclia
le tigre, il voulut lui laisser la vie; il fìt p lus,
il lui assigna pour demeure un lieti voisin de
sa caverne, et l’assurant de sa protection , lui
promit de prendre soin de lui.

Le tigre n’oublia pas son protégé, et lui té-
moignait son attacliement en lui apportarli
presque tous les jours des joyaux d’or ou des
pierres précieuses qu’il ,trouvait sur le grand
nombre d’hommes et de femmes qu’il dévorait.
Le brahme allait vendre tous ccs joyaux dans le
voisinage, et par ce moyen il cut bientòt accu-
mulò des richesses considérables. Le tigre, de son
còte, contrada avec lui une si étroite amitié qu’il
ne le quittait presque plus et passait avec lui
tous ses momcns de loisir, au point qu’il nc-
gligeait la citasse, et que les ([mitre renards qui
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étaient à son Service, et qui avaient eu coutume
jusqu’alors de partager avec lui la chair des vic-
times qu’il apportait chaque jour, craignaient
de mourir de fairn.

Ces renards, voyant la négligence de leur mai-
tre et sackant aussi que le brahme en était la
seule cause , ckerchèrent une ruse pour rompre
l’intimité qui s’était formée entre l’komme et le
tigre. Dans ce dessein, ils appelèrent un jour le
tigre à part, corame ayant des secrets impor-
tai^ à lui révéler, et lui dirent d’un air mysté-
rieux qu’ils voyaient avec le plus grand regret
qu’il eùt accordé une confiance sans bornes à
ce brahme, et que s’il ne se tenait pas sur ses
gardes il serait bientòt la victime de la perfi-
die de l’homme qu’il avait comblé de bienfaits:
Car, ajoutèrent-ils, nous savons que ce monstre
d’ingratitude a formé le projet exécrable de vous
empoisonner dans un repas qu’il se propose de
vous donner dans deux jours. Soyez donc atten-
tif, dirent-ils, et après un pareil trait de mé-
chanceté, gardez-vous à l’avenir de vous fier à la
race humaine ; car les hommes sont de tous les
ètres les plus perfides, corame peut vous l’ap-
prendre l’exemple suivant :
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Ce flral)tne, le jdcrprnt, le £ic|rc, rutilile
et r©rfètu'e.

D a n s la ville Yetty-Silahnaghcjy vivait le roi
Varava-Santa-Raya, qui avait pour ministre un
brahme nommé Manohara. Dans le temps que le
roi et son fidèle ministre vivaient dans la plus
parfaite harmonie, quelques méchans, jaloux du
crédit de ce dernier, inventèrent des calomnies
atroces contre lu i, et le dénoncèrent au roi
corame le plus dangereux de ses ennemis. Le
prince, ajoutant une foi entière aux faux rapports
de ces vils calomniateurs, disgracia aussitót sans
autre examen le plus fidèle de ses serviteurs, lui
enleva tout ce qu’il possédait, et le chassa igno;
minieusement de son royaume.

Ce ministre disgradò, au désespoir de voir
que son m aitre , qui lui avait les plus grandes
obligations, se fùt laissé séduire par les rapports
de l’envie, et l’eùt si maltraité sans aucun fon-
dement réel et sans mème vouloir entendre sa
justification, fut si outré d’un pardi acte d’in-
justice, qu’il prit aussitót le parti de renoncer
au qionde, d’embrasser l’état de sanniassy, et
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d’aller ensuite se purifìer deses fautes passées en
se baignant dans les eaux sacrées dii Gange.

Il entreprit sans délai ce saint pélerinagc. Un
jour qu’il traversait un désert affreux, il vint à
passer sur le bord d’un puits, dans lequel il aper-
cut un serpent, un tigre, un aigle et un orfevre
qui y étaient tombés par accident. Ceux-ci n’eu-
rcnt pas plutòt vu le brahme voyageur, qu’ils
implorèrent son secours, et ayant appris de lui
qu’il allait en pélerinage à Cassy, ils lui remon-
trèrent que, puisqu’il allait accomplir une oeu-
vre si méritoire, une borine action de plus ne
pourrait qu’en augmenter le prix , qu’il leur ren-
drait la vie en les retirant du fond de ce puits :
le pélerin refusa d’abord d’accèder à leurs sup-
plications, leur disant qu’ils étaient tous d’un
caractère pervers, et qu’il ne pouvait y avoir au-
cun mérite à obliger des ètres de leur espèce.

Cependant les prisonniers redoublèrent leurs
cris et leurs prières : à la fin, le brahme, touehé
de l’air humble dont ces malheureux l’implo -
raient, et des souffrances qu’ils avaient à endu-
rer dans cette prison, descendit au fond du puits,
et, commencant par les animaux, il les retira
l’un après l’autre.

Dès que les animaux furent dehors, ils se
proslernèrent devant leur libérateur, le remer-
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cièrenl dii Service essentiel quii venait de leur
rendre, lui promirent d’en eonserver une vive
reconnaissance toute leur vie, et lui recomman-
dèrent de se souvenir d’eux, et de les appeler a
son aide s’il lui survenait jaraais quelque mal-
heur; mais, avant de se retirer, ils l’avertirent
que l’orfèvre, qui restait encore dans le puits,
était d’un caractère perfide et tout-à-fait incorri-
gible, et qu’il ferait bien de le laisser perir où il
était. Après cet avis, ils se retirèrent.

Le pélerin hésitait s’il retirerait l’orfèvre du
fond du puits ou s’il l’y abandonnerait ; mais ce
de rnier se prosternant humblement devant lu i,
le supplia instamment de ne pas le laisser périr
ainsi : ies accusations de ces animaux contre lui
étaient, disait-il, de pures calomnies , et ne par-
taient que de la baine naturelle que leurs es~
pèces en particulier entretenaient contre la race
humaine : Après to u t, ajoutait-il, suis-je de pire
condition que ces vils animaux, et oseriez-vous
refuser de me rendre le mèmc Service que vous
leur avez rendu? D’ailleurs, ne vous souvenez-
vous pas de ce que dit une ancienne maxime :

SVoce.

« Les grands lleuves, les gros arbres, Ics plantes
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salutaires et les gens de bien ne naissent pas
polir eux-mèmes, mais pour rendre Service aux
autres. »

Auriez-vous donc oublié que le grand Violinoli
lui -mème n’a passé à travers tant de pénibles
avataram (incarnations ) que pour sauver les
autres?

Le brahme ne put résister à des prières si
humbles et si pressantes, il le retira aussi dii
puits, et après l’avoir remis en liberté, il con-
tinua sa route, et arriva sans accident à Cassv,
où il fit ses ablutions dans le Gange.

Toutes ses dévotions accomplies, il reprit la
route de son pays. Chemin faisant, un jour qu’il
traversait un désert affreux, il se trouva accablé
de faim et de soif. Sans aucun moyen pour apai-
ser les cris de la nature , il se voyait sur le point
de mourir de faim. Dans cette extrémité, il se
ressouvint des animaux auxquels il avait rendo
Service en les retirant du fond du puits, et les
appela à son secours. L’aigle se rendit le pre-
mier à son invocatimi, et voyant l’extrémité où
se trouvait réduit son bienfaiteur par le manque
de nourriture, il le conduisit d’abordà un étang
d’eau claire qui se trouvait à peli de distance,
et pendant qu’il s’y désaltérait, il alla cueillir
ime grande quantità d’excellens frnits , et les lui
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apporta. Après que le bralime eùt apaisé sa
faim, et quii eùt pris avec lui unc provision de
ces fruits pour sa route, l’aigle le remit dans le
bon ehemin et se retira. „

Eu continuant sa route, le brahme passa près
du domicile du tigre, quii avait aussi retiré du
puits. Celui-ci reconnut son libérateur, le retint
quelque temps près de lui, et lui apporta une
grande quantité d’or et de joyaux : c’était la
dépouille d’un grand nombre d’hommes et de
femmes qu’il avait dévorés jusqu’alors.

Après avoir recu tous ces présens précieux,
le pélerin continua sa rou te , et arriva à la ville
liabitée par l’orfèvre. Celui-ci, dès qu’il apprit
son arrivée, Falla trouver aussitòt, le conduisit
chez lu i , et lui donna mille témoignages exté-
rieurs d’amitié. Le brahme', Ioin de soupconner
aucune perfidie, crut sincères toutes ces dé-
monstrations d’amitié et de reconnaissance, se
livra à lui sans réserve, lui fìt part de ses aven-
tu res, et lui confìa la garde des trésors qu’il avait
recus en présens du tigre. Yoir toutes ces ri-
chesses, les convoiter, et vouloir s’en assurer la
possesion ne fut qu’un pour l’orfèvre. II saisit le
brahme, le garotte, et après l’avoir dépouillé de
tout ce qu’il possédait, il le traine auprès du
gouverneur de la ville, auquel il le présente
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cornine un chef de voleurs qu’il vient d’arréter.
Pour donnei’ plus de poids à son accusation, il
produisit en mème temps quelques-uns des bi-
joux d’hommes et de femmes qu’il avait trouvés
sur le brahme et qu’il livra au gouverneur, non
toutefois sans avoir eu grand soin de garder pour
lui et de cacher les plus précieux.

Le gouverneur, sans autre examen, ordonna
que le pretenda chef de voleurs flit sévèrement
fustigò et mis dans les fers....'.

Voilà donc le pauvre brahme indignement
trahi par l’orfèvre, gémissant dans les fers, au
fond d'une prison obscure. C’est alors qu’il se
rappela ce que lui avaient dit auparavant, au
sujet de cet homme pervers, les animaux qu’il
avait retirés du puits. Je vous laisse à penser s’il
se repentait de ne pas avoir suivi leur avis en
laissant périr ce monstre d’ingratitude. Cepen-
dant il tàcha de se résigner à sa malheureuse
condition, persuade que telle était la destinée
à laquelle l’avait condamné le dieu Brahma, et
répétantpour se consoler cette ancienne maxime :

■ y& ca.

i ,« Les éléphans indépendans et les oiseaux li-
bres se voient souvent réduits à l’esclavage ; le
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solfi 1 et la lune voient quelquelois leur lumière
eclatante obscurcie par des nuagcs épais ; Ics
gens d’honneur sont souvent exposés aux mépris
et aux ignominies : c’est ainsi qu’aucun ètre ne
peut échapper à son destin. »

Cependant voyant ses maux s’accroitre de jour
en jour sans aucun moyen d’y remédier, il pensa
au serpent qu’il avait retiré du puits, et l’appela
à son aide. Le, reptile se rendit sur-le-champ à
l’appel de son bienfaiteur, q u i, lui exposant l’é-
tat affreux où l’avait réduit la perfìdie de l’or-
fèvre, le conjura instarament de le secourir, et
de lui indiquer quelque moyen de recouvrer la
liberté dont il avait été si injustement privé.

Le serpent lui réponditque la gràce qu’il sol-
licitait n’était pas polir lui une chose diffìcile à
obtenir, et qu’il s’engageait sans crainte à.opérer
dans peu sa délivrance. En mème temps il lui fìt
part de la ruse qu’il se promettait d’employer
pour cette fin. Il se rendit donc iuimédiatement
à l’endroit où étaient gardés les éle'phans du ro i,
s’approcha de l’éléphant de cérémonie, c’est-à-
dire celili que le prince montait dans les grandes
occasions, et sans ètre apercu de personne, il
s’insinua dans sa trompe. L’éléphant, sentant un
serpent dans sa trompe, devint aussitót furieux
et indomptable. Dans cet état, personne n’osait
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Fapprocher; (l’un autre còté, il ne mangeait ni ne
buvait plus, et ne pouvait gouter un instant de
repos.

Le prince, informé de la maladie cruelle de
son éléphant favori, et désespéré de ne pouvoir
deviner la cause du changement subit et alar-
mant survenu à ce précieux animai, et de ne
connaìtre aucun remède pour le soulager, fit
aussitót venir les crieurs publics, et leur donnant
une bourse qui contenait deux mille pagodes,
leur ordonna de la porter suspendue à une lon-
gue perche, et de publier dans toutes les rues de
la ville, que cette somme d’argent et d’autres
présens considérables seraient donnés à la per-
sonne qui serait capable de guérir l’éléphant
royal de sa maladie. Mais comme personne ne
put connaìtre la cause de ce m al, personne n’o-
sait s’exposer à promettre d’y apporter remède.

Sur ces entrefaites, le brahme ayant appris
dans sa prison ce qui se passait, dit à ses geò-
liers que si on voulait le remettre en liberté, il
se chargeait de délivrer leléphant royal de tous
ses maux. La proposition de ce brahme fut aus-
sitòt rapportée au ro i, qui ordonna non-seule-
ment qu’on remit le prisonnier en liberté, mais
encore qu’on lui comptàt de suite les deux mille
pagodes promises.
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Après que ces ordres eurent étéexécutés, le
brahme serendit auprès de l’éléphant, et fit sem-
blant de répéter sur lui quelques mantrams ou
prières conjuratoires, et d’accomplir quelques
autres cérémonies superstitieuses ; après quoi,
instruisant de sa délivrance le serpent qui rési-
dait dans la trompe de l’animal, il lui com-
manda d’en sortir. Ses ordres furent aussitòt
exécutés, et la trompe de leléphant n’eut pas
plus tòt été délivrée delaprésence de ce dange-
reux reptile, que l’animal malade se sentit sou-
lagé : il devint soumis et traitable comme aupa-
ravant ; il mangea l’herbe et but l’eau qu’on lui
apporta, et bientòt il ne donna plus la moindre
marque de douleur ou d’inquiétude.

Dès que le roi fut informe que le brahme
quii avait fait charger de fers quelque temps
auparavant, avait en effet délivré dans un ins-
tant son éléphant des maux cruels qu’il endurait,
il ordonna qu’on lui amenàt cet homme extraor-
dinaire, et voulut savoir son histoire : le brahme
lu i raconta les principales circonstances de sa vie,
et lui rapporta sur-tout dans le plus grand dé-
tail son aventure avec les animaux et l’orfèvre
qu’il avait autrefois retirés d’un puits profond ;
il n’oublia pas de lui faire connaìtre les témoi-
gnages de reconnaissance qu’il avait re^us en

9
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particulier de ehaeun des animaux quii avait
délivrés ; tandis que l’orfèvre l’avait payé de la
plus noire ingratitude en lui enlevant toutes ses
richesses, en inventant eontre lui des ealomnies
atroces, et en le dénongant comme chef de
voleurs.

Le roi avait entendu l’histoire du brahme
avee autant de surprise que d’admiration. Dès
que celui-ci eutfini de parler, le roi donna ordre
qu’on saisìt sur-le-champ l’orfèvre , et qu’on pu-
nk d’une peine capitale son ingratitude et ses
noires ealomnies; quant au brahme, il lui té-
moigna une vive douleur de tout ce qui s’était
passé, et pour le dédommager des injustices
dont il l’avait rendu victime sans le savoir, il
lui fit des présens considérables, et lui donna
en propriété des terres d’un revenu suffisant
pour le faire vivre dans une honnète indépen-
dance le reste de ses jours.

Les renards avaient remarqué avec joie que
leur récit avait attiré toute i’attention du tigre :
Vous voyez par cet exemple, ajoutèrent-ils, de
quoi les hommes sont capables, et qu’il n’est
aucun genre de perfidie auquel ils ne soient
disposés mème envers ceux à qui ils ont les plus
grandes obligations. Tenez-vous done sur vos
gardes, nous ne pouvons Irop vous le répéter,
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et prévenez pendant cpi’il en est temps encore
le dessein perfide qu’a forme de vous empoi-
sonner, le brahme qui vit auprès de vous, et
que ne peuvent retenir, ni la confiance sans
bornes que vous lui avez accordée, ni les bien-
faits dont vous l’avez comblé.

A ce récit des renards, le tigre témoigna le
plus grand étonnement; il ne ponvait ajouter
foi à leur rapport, et avant de se livrer à son
ressentiment, il résolut de dissimuler et d’at-
tendre encore deux jours pour voir si l’événe-
ment justifierait leur dénonciation.

Dans cet intervalle, les renards se rendirent
auprès du brahm e, lui annoncèrent que leur
maitre désirait ardemment partager son repas,
au moins ime fois, et goùter aux mets dont il
se nourrissait lui-mème, ajoutant qu’ils étaient
venus de sa part pour l’engager à lui préparer
un repas de sa facon pour le lendemain.

Le brahme, ne se doutant de rien, acceda, sans
la moindre diffìcili té, aux prétendus désirs dii
tigre, et s’étant aussitòt procuré diverses sortes
d’herbages, de racines et de légumes, il en fit
plusieurs m ets, qu’il eut soin de bien assaisonner
selon son propre gout, en y mèlant une grande
quantità de poivre, de piment, de moutarde ,
d'assa foeticla et d’autres épices fortes, afin d’en

9-
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rendre le gout plus piquant. Lorsque tout fut
préparé,il goula ces divers mets, qui lui parurent
excellens. Fier d’avoir si bien réussi dans sa cui-
sine, il vient trouver le tigre, et, la joiepeinte
sur toute sa contenance, il lui présente le repas
qu’il a préparé avec tant de soin. Dès que l’odeur
forte dii poivre et des autres épices doni les
mets étaient abondamment assaisonnés parvint à
l’odorat du tigre, celui-ci fut obligé de se bou-
cher le nez; cette odeur, bien différente de celle
des cadavres dont il avait coutume de se repaìtre,
lui parut insupportable, et il commenca dès-lors
à croire fermement que ce brahme avait e.n effet
formé le dessein de l’empoisonner, comme les
renards l’en avaient averti.

Cependant, avantde se livrer aux impulsions
de son indignation, le tigre dit au brahme de
poser par terre les divers mets qu’il avait appor-
té s , et commanda ensuite aux renards d’y gou-
ter : ces derniers ne fìrent qu’apposer la langue
dessus , et tournant la tòte de cóté, ils exprimè-
rent leur dégout par d’affreuses grimaces. Poni*
mieux s’assurer du fait, le tigre voulut y gouter
lui-mème, et le gout de ces mets lui parut en effet
si détestable, que ne doutant plus que ce ne fùt
vraiment du poison , il entra aussitót dans un si
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violent transport de fureur contre le brahme,
quii se jeta sur lui et le dévora.

Voilà, ajouta Carataca, les artifices auxquels
il nous faut aussi avoir recours pour faire périr
notre rivai Sandjivaca, et nous ne devons pas
abandonner notre entreprise sans l’avoir exécu-
tée, n’importe par quelle ruse.

-fin tragiqur òr £anòjit)ara.

D é t e r m i n é s enfin à faire périr le taureau Sand-
jivaca, les renards Damanaca et Carataca réso-
lurent de presser l’exécution de ce dessein. Ils
profitèrent du moment où leur rivai était absent,
pour se présenter tous deux ensemble devant le
roi lion. Lorsque ce dernier les apercut, il parut
charmé de les revoir, et leur faisant des repro-
ches de ce qu’ils avaient été si long-temps sans
lui rendre visite, il leur demanda la cause de
cette négligence.

Les renards firent d’abord trois profondes ré-
vérences au lion, et prenant la parole : Grand
roi ! dirent-ils, quoique éloignés de vous, votre
souvenir n’en a pas été moins présent à notre mé-
moire; nous n’avons jamais cessé de vous regar-
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der comme no tre souverain et notre m aitre, et
votre intérèt a toujours fait notre soin le plus
cher. Mais nous étant apercus que depuis que
Sandjivaca était auprès de vous, votre amitié
pour nous n’était plus la mème, et que ce nou-
veau venu jouissait de votre confiance entière,
nous avons jugé prudent de nous tenir dans l’é-
loignement, ayant pour rivai un ennemi aussi
redoutable. Aujourd’h u i, l’attachement sincère
que nous avons toujours conservò pour vous au
fond de nos coeurs, nous ramène auprès de vous
pour vous avertir que Sandjivaca, oubliant tous
les bienfaits dont vous l’avez comblé, pense à
vous òter la vie, et qu’il n’attend qu’une occa-
sion favorable pour exécuter son horrible des-
sein, et exercer ensuite seul l’empire dans cette
vaste forèt. Nous vous informons de cette cons-
piration séCrète contre votre vie , afin que vous
vous teniez sur vos gardes', et que vous preniez
les précautions nécessaires pour la prévenir.

Lorsque’ le lion eut entendu le rapport de ses
deux anciens ministres, il fut saisi d’étonnement
et de constèrnation. Dès ce moment, il surveilla
toutes les démarches et tous les mouvemens du
taureau, résolu de lui òter la vie au premier signe
de révolteque celui-ci ferait paraìtre. Sandjivaca,
ignorant les faux rapports que l’envie avait ré-
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pandus contre lui, et ne se défiant de rien ,
continuait de vivre dans une sécurité parfaite.

Un jour quii paissait paisiblement à quelque
distance de la caverne du lion, il fut surpris par
un orage qui déchargea des torrens de pluie.
Aussitòt il se met à courir vers l’antrc du lion,
branlant la queue, secouant la tète, et sagitant
violemment de diverses manières pour se parer
de la pluie qui tombait à verse sur lui.

Les renards le voyant venir dans une pareille
agitation , coururent vite vers le lion , et lui di-
rent, d’un air effrayé : Roi lion ! soyez sur vos
gardes, voilà Sandjivaca qui vient à vous pour
vous òter la vie ; le méehant a choisi ce temps
d’orage où toute la nature parait en confusion,
pour tomber sur vous à l’improviste et exécuter
son perfide dessein. Yoyez l’aecès de fureur qui
le transporte ! Regardez les convulsions effroya-
bles dans lesquelles la passion l’a jeté! Hàtez-
vous donc de le prevenir, et défaites-vous à l’ins-
tant de ce monstre de scélératesse.

Le lion, voyant venir Sandjivaca qui courait
vers lui de toutes ses forces , et avee des mouve-
mens convulsifs qui paraissaient causés par un
transport de rage, ne douta pas un instant qu’il
ne vìnt en effet dans l’intention de se défaire de
lui. Entrant alors dans un terrible aecès de fu-
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reu r, il hérisse sa crinière, se bat les flancs
avec sa queue, court au-devant de ce prétendu
ennemi, et lui livre bataille.

Le pauvre Sandjivaca, ainsi attaqué sans rai-
son et sans motif, se mit sur la défensive, et
soutint quelque temps avec courage un combat
inégal ; mais ses forces furent bientót épuisées,
il soccomba enfin à la rage et aux forces supé-
rieures du lion , q u i, après l’avoir tu é , se ras-
sasia de sa chair, et livra à Carataca et Damanaca
le reste à dévorer.

Après s’ètre ainsi défaits de Sandjivaca par la
ruse, les deux renards reprirent auprès du roi
lion tout l’ascendant qu’ils avaient auparavant,
et vécurent long-temps tranquilles à son service.

FIN DU PREMIER TANTRA.



SECOND TANTRA.

L o r s q u e 	 Yichnou-Sarmà eutfini de raconter
ces apologues, et qu ii en eut bien développé le
sens, ses élèves, qui avaient prète une oreille
attentive à son récit, ravis d’admiration de la
sagacité de leur précepteur, dont l’esprit d’in-
telligence se manifestai! si bien par le choix des
exemples qu’il avait employés pour les instruire
en les amusant, se levèrent, et se prosternèrent
tous trois à ses pieds. Ils le remercièrent des
sages lecons qu’il venait de leur donner pour
leur former le coeur et l’esprit, l’assurèrent qu’ils
le reconnaitraient désormais pour leur gourou ( i ),
et que, résolus de se conformer à ses instruc-
tions et à ses avis, ils espéraient, avec son secours,
pouvoir sortir de letat d’ignorance dans lequel
ils étaient restés jusqu’alo rs, et profiter de la
bonne éducation qu’ils recevraient de lui. Ils le
prièrent en mème temps d’achever l’ouvrage qu’il

(i)	 Guide	 ou	 directeur	 spirituel	 et	 temporel.	 Voyez
M a u rs  de  l 'I n d e , 	 tome	 Ier.	 ,	 page	 164.
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avait si heureusement commencé , et de conti-
mi er des lecons si pleines d’intérèt

Yichnou-Sarma, de son coté, charmé des dis-
positions de ses élèves, et satisfait de voir que
le pian qu’il avait formé ponr leur instruction
eùt si bien réussi jusque-là, poursuivit son en-
treprise avec zèle, et leur raconta de nouveaux
apologues. '

fa Colombi, li Corbiau, li Hat, la <&a?illc
ft la Aortite.i  ,

Éc o u t e z , jeunes princes, ce que je vais vous
raconter (dit Yichnou-Sarma à ses trois pupilles
rassemblés autour de lu i) : Dans les diverses cir-
constances de la v ie , nous devons nous prèter
mutuellement secours. C’est én s’aidant récipro-
quement que les faibles évitent le danger auquel
les exposent souvent les attaques des forts,
comme vous l’ap-prendra l’apologue suivant:

Une colombe, nommée Tchitrany, avait établi
son domicile sur le sommet de la montagne
Canaca-Tchalaparvata. Là , elle vivait en paix
avec toute sa parente. Au pied de la mème mon-
tagne, demeurait aussi un corbeau. Un jour que
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Véga-Varma (c’était le nom de ce derider), parcou-
rait la campagne pour chercher sa subsistance,
il apercut un oiseleur qui avait tendu ses réseaux
sur la route. Saisi de frayeur à la vue dii danger
qui le menacait, il rebroussa aussitòt chemin,
et revint au lieu de son domicile.

La colombe Tchitrany, accompagnée de sa fa-
mille , vint aussi à passer par le mème endroit ;
mais, n’étant pas assez sur leurs gardes, elles
donnèrent toutes dans les filets de l’oiseleur; et
se trouvèrent prises. .

Dans cette triste captivité, que faire? comment
éviter unem ort certaine? Aucun moyen de salut,
nul espoir de délivrance : elles allaient ètre la
proie de l’oiseleur. Déjà celui-ci accourait, il al-
lait les saisir, quand tout-à-coup, inspirées par le
danger, elles prennent toutes à-la-fois leur essor
et s’envolent, enlevant dans les airs le filet qui
les retenait.

Cet expédient leur réu ssit,'e t Toiseleur, qui
se croyait déjà maitre de toutes'ces colombes, ne
fut pas peu surpris lorsqu’il les vit prendre leur
voi et disparaìtre avec ses filets. ì

Les colombes parvinrent sans autre accident
au lieu de leur demeure, enveloppées dans les
rcseaux où elles s’étaient trouvées prises.

Le corbeau Véga-Varma les voyant venir dans
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cetéquipage, se rendit en hàte auprès d’elles.
Dès que la colombe Tchitrany l’apercut, elle lui
raconta l’accident qui leur était survenu, et le
supplia de les aider à se débarrasser du filet daus
lequel elles se trouvaient prisonnières. Le cor-
beau lui répoudit qu’il n’était pas en son pou-
voir d’opérer leur délivrance; mais il leur indi-
qua un rat nommé Yranniah-Varma, qui vivait
dans le voisinage, et qui pouvait leur rendre Ser-
vice. Tchitrany invoqua aussitòt ce rat et l’ap-
pela à son secours. A sa voix, ce demier accourut
sans délai, et lorsqu’il vit la captivilé de Tchi-
trany et de ses compagnes, son premier soin fut
de leur adresser de vifs reproches sur leur im-
prudence et leur étourderie, qui les avaient ainsi
jetées dans ces réseaux. Tchitrany chercha à
s’excuser, et cita cette maxime :

cStfoca.

« Aucun ètre, quelque sage qu’il so it, et quel-
ques précautions qu’il prenne, ne saurait échap-
per à sa destinée. »

Le rat, touché de compassion pour ces pau-
vres colombes , appela un grand nombre de ses
compagnons, et tous se mettant à ronger les
noeuds du filet, ils eurent en peu de temps remis
en liberté Tchitrany et ses compagnes.
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Le corbeau Véga-Varma, qui avait été témoin
du Service important que le rat Yranniah-Varma
venait de rendre aux colombes, désira contracter
amitié avec lu i, espérant avoir en lui un allié
utile dans l’occasion. Dans cette intention, il lui
fìt part du vif désir qu’il éprouvait de former
avec lui une alliance sincère etdurable; mais le
rat répondit qu’ils étaient d’une espèce trop
differente, l’un étant enfant des airs, e tl’autre
enfant de la te rre , et qu’il n’apercevait pas de
moyen d’unir d’une véritable amitié deux ètres
entre lesquels la nature avait mis une si grande
distance.

Le corbeau insista : Lorsqu’il s’agit d’intérèt
et d’amitié, disait-il, nous ne devons consulter
que notre inclination et nos avantages, sans avoir
égard à la différence de condition ou à la distance
qui nous séparé les uns des autres. Le rat se
rendit enfin aux instances du corbeau, et ils se
promirent tous deux une amitié sincère et ré-
ciproque.

Après s’ètre unis ainsi, un jour qu’ils faisaient
route ensemble, ils rencontrèrent par hasard une
gazelle; ils l’arrètèrent et lui demandèrent son
nom et le but de son voyage. La gazelle leur ré-
pondit quelle se nommait Tchitranga, leur ra-
conta toute l’histoire de sa v ie , et lorsqu’elle
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eut fini son récit, elle leur demandala permis-
sion de se réunir à leur société. Ceux - ci accé-
dèrent sans difficulté à ses désirs, et ces trois
animaux contractèrent l’un pour l’autre un si
grand attachement qu’ils ne se quittaient plus.

Un jour que ces trois amis voyageaient en-
semble, et que, presséspar la soif, ils cherchaient
de l’eau pour se désaltérer, ils arrivèrent auprès
d’un puits, dans lequel une tortue était tombée
depuis quelque temps. Elle n’eut pas plutòt
apercu ces trois étrangers, qu’elle leur adressa
la parole d’une voix humble, et les supplia de la
tirer de cette prison et de la transporter dans
quelque autre endroit où elle put demeurer à son
aise. Touchés de compassion pour cette tortue,
ils la retirèrent du puits, et la transportèrent
dans une fontaine d’eau vive, où elle put vivre
contente. Celle-ci, de son coté, n’oublia pas le
bienfait qu’elle avait recu, et elle se lia drune
étroite amitié avec ses bienfaiteurs.

Il y avait déjà long-temps que ces quatre ani-
maux vivaient heureux ensemble. Un jour que
la gazelle était allée paìtre au loin, elle tomba
dans les fìlets d’un chasseur et se trouva prise.

Cependant le rat yranniah-Varma voyant que
son amie la gazelle tardait à se rendre au logis ,
pensa bien qu’il devait lui et re survenu quelque
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accident fàcheux. Il appela donc son compagnon
le corbeau , lui communiqua ses alarmes , et lui
dit en mèrae temps de prendre au plus tòt sou
essor dans les airs, et d’aller à la découverte de
leur amie commune. Le corbeau partit à l’ins-
ta n t, et après avoir cherché cjuelque temps de
cóté et d’au tre , il découvrit enfin la pauvre
Tchitringa prise dans un filet, et se débattant
violemment, mais en vain, pour se débarrasser.

Le corbeau alla sur-le-champ avertir Yran-
niah-Yarma de la triste situation de leur amie
commune. Le rat n’en fut pas plutót instru it,
qu’appelant à son secours une multitude d’autres
rats, ils se rendirent tous ensemble auprès de la
gazelle. Ils se mirent à ronger avec leurs dents les
noeuds du filet qui la retenait captive, et bientòt
elle fut rendue à la liberté.

Dès que Tchitranga se vit libre, elle accourut
auprès de ses amis, et ils continuèrent de vivre
ensemble dans la plus parfaite union.

Sur ces entrefaites, un jour que les quatre
amis se reposaient tranquillementà l’ombre d’un
arbre touffu, leur paix fut troublée tout-à-coup
par l’apparition inattendue d’une troupe de
chasseurs dont I’approche répandit l’épouvante
parmi eux. Il était aisé au corbeau et à la gazelle
de se dérober à leur poursuite; mais il n’en était
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pas de mème du rat et sur-tout de la tortue. Ce-
pendant les deux premiers ne voulaient pas les
laisser à la merci des chasseurs, qui s’avancaient
à grands pas. La gazelle imagina, pour sauver la
vie à ses deux amis, de fixer sur elle l’attention
des chasseurs et se mit à contrefaire la boiteuse.
Ces derniers, voyant cette gazelle boitant, et
ayant en apparence de la peine à se soutenir,
coururent tous sur cette proie qui leur semblait
facile. Celle - ci les conduisit fort lo in , ayant
soin tantót d’accélérer, tantòt de ralentir sa
course. Enfin, après les avoir fait long-temps
courir, elle reprit l’usage de ses quatre jambes
et eut bientót disparu. Durant cet intervalle, le
rat et la tortue eurent le temps de se mettre en
lieu de sureté et hors des poursuites des chas-
seurs.

Après que ce danger fut passé, les quatre amis
se réunirentde nouveau, et continuèrent de vivre
ensemble dans une douce harmonie ; les dan-
gers qu’ils avaient courus leur fìrent sentir les
avantages d’une union véritable et d’une sincère
amitié, et leur expérience leur apprit le besoin
qu’ont les faibles de se soutenir les uns les autres.

FIN DII  SECOND TANTRA.



TROISIEME TANTRA

Ccs Qiboujr ft Ics Cnrlmui*.

U n hibou nommé Vimarda, chef de sa race,
avait établi sa demeure dans les fentes des ro-
chers de la montagne Pciriahtra-Parvata, où il
vivait tranquille avec les siens. Il avait choisi
pour ses assistans ou ministres trois animaux
de son espèce, Dakchakcha, Droudrakcha et
Kroudakclia.

Le chef de la race des corbeaux, appelé Vayassa-
Yarma, avait, de son coté, fixésonhabitation avec
les siens au milieu d’un arbre touffu, d’un im-
mense volume, situé au pied d’une autre mon-
tagne, à quelque distance de celle où vivaient les
hiboux. II avait pour ministres trois corbeaux,
Pratipty, Santipty et Stirandjivy. Réunis sous la
domination de ce. chef, les corbeaux passaient
leurs jours dans la paix et la tranquillité.

Cependant le chef des hiboux s’avisa de con-
cevoir des pensées d’orgueil et des projets de
domination. Il s’imagina quii n ’existait dans
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Je monde aucun ètre qui l’égalàt en force et
en puissance. Dans cette idée, il appelle ses
trois ministres, leur fait un pompeux étalage de
sa prétendue gioire, leur déclare qu’il a formé le
dessein de se faire élire roi, et leur ordonne de
faire tous les préparatifs nécessaires pour cette
importante cérémonie. Ses ministres ne jugèrent
pas à propos de le contredire, au contraire tous
parurent approuver ses projets.

Le chef des corbeaux ne tarda pas à ètre in-
formò du dessein de son voisin le hibou, et
comprit sur-le-champ tous les dangers qui le
menacaient si ce dernier parvenait à la royauté.
Rempli  de  trouble  et  de  crainte,  il  appelle  ses
trois ministres, leur communique les projets
du h ibou , l’ennemi irréconciliable de leur race,
et leur fait part en méme temps de la conster-
nation dans laquelle le jette la crainte d’un pa-
reli événement : Si le h ibou, notre ennemi dé-
claré, disait-il, parvient une fois à la dignité
royale, c’en est fait de notre espèce : dans peu
de temps il nous fera tous exterminer. Au milieu
du trouble que cette fàcheuse nouvelle a ré-
pandudans mon esprit, je vous ai appelés, con-
tinua-t-il, pour savoir si vous pourriez décou-
vrir quelque moyen de détourner le danger qui
nous menace tous.
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Dès que les corbeaux connurent les alarmes
de leur chef et les motifs qui les faisaient naìtre ,
ils parurent d’abord tous partager les sentimens
dont il se sentait agité. Le ministre Pratipty prit
la parole le premier et donna son avis en le mo-
tivali t sur cette maxime :

C/ioca.

« Les faibles doivent toujours éviter les dis-
putes avec les forts, et s’ils ne peuvent se sous-
traire autrement aux attaques des puissans, ils
doivent, ou se soumettreà leur volonté, ou leur
abandonner le terrain. »

Comment donc nous autres, espèce faible,
pourrions-nous concevoir la pensée de traver-
ser les projets du hibou, bien plus puissant que
nous?

A l’avis de Pratipty le ministre Santipty joignit
aussi le sien, en citant d’abord cette sentence:

oca.

« Lorsqu’on prévoit qu’on ne pourra réussir
dans une affaire, il ne faut pas l’entreprendre. »

Il l’appuya d’autres réflexions morales : Ceux.
qui sont revètus du pouvoir, dit-il, et élevés en
dignité, doivent ètre attentifs à certaines règles

I O .
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de conduite; ils ne doivent pas se fier trop aveu-
glément à ceux qui sont plus forts qu’eux. S’ils
ont à craindre les attaques de quelque ennemi
plus puissant qu’eux, qu’ils cherchent à s’en ga-
rantir en contractant alliance avec quelque autre
plus puissant encore que celui dont ils redou-
tent le pouvoir. Quand les faibles se trouvent
engagés dans des querelles avec les forts, ils
doivent tàcher d’engager les autres dans leur
p a rti , afin de pouvoir, par leur secours, triom-
pher de leurs ennemis.

Mais nous, continua-t-il, qui dans le danger
qui nous menace sommes évidemment les plus
faibles, et qui n’avons aucun secours, aucun
appui à attendre d’ailleurs, le parti le plus sur
que nous ayons à prendre, est d’éviter la ren-
contre du hibou et de fuir loin de sa présence.

Lorsque Santipty eut ainsi exposé son avis,
Stirandjivy, le troisième ministre, prit la parole
à son tour : Ce n’est pas d’aujourd’liui, dit-il,
que la haine qui subsiste entre la race des hi-
boux et celle des corbeaux a commencé. Cette
aversion mutuelle a existé de tout temps, et
nous devons nous attendre qu’à mesure que
nos ennemis croitront en puissance, leur haine
contre nous croitra en égale proportion. Pour
mettre un terme à ces dangers toujours renais-
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sans,je ne vois d’autre moyen que de chercher
quelque ruse pour faire périr à-la-fois et celui
qui aspire à la royauté et toute sa race. Ce ne
sera quaprès nous étre totalement défaits de
ces ennemis acharnés à nous poursuivre, que
nous pourrons espérer de vivre tranquilles. Je
me charge moi-mème de cette entreprise péril-
leuse , et j’espère que ma destinée me favorisera
assez pour me conduire au but que je me pro-
pose.

Le discours de Stirandjivy excita l’admiration
du corbeau, qui donna de grands éloges au
courage et au dévouement de son ministre. En
mème temps il lui fit des présens considérables
et l’exhorta à persévérer dans son projet, pro-
mettant de le combler de ses faveurs lorsqu’il
l’aurait exécuté.

Stirandjivy voulut aussitót travailler à l’exé-
cution du pian qu’il avait forme pour extermi-
ner tout d’un coup la race des liiboux avant
qu’ils eussent eu le temps de se choisir un roi.
Dans ce dessein, il se rend au lieu de leur
demeure, et se présentant d’un air hum ble, il
demande à parler au premier ministre. Celui-ci
l’interrogea sur sa condition et sur les affaires qui
l’amenaient en ces lieux. Stirandjivy répondit
qu’il était un des ministres du chef de lq race
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cles corbeaux, qu’il s’était attaché depuis long-
temps à son Service, mais que, las d’obéir à un
maitre aussi vii et aussi méprisable, il avait re-
noncé pour toujours à une condition où il s’était
vu abreuvé de dégouts; qu’il venait auprès de
lui pour le supplier de s’intéresser en sa fa-
veur auprès du chef des hiboux, et de lui pro-
curer un service queiconque auprès de sa per-
sonne, promettant, de son coté, de se conduire
de manière à mériter sa confiance.

Le hibou, surpris d’un langage si extraordi-
naire de la part d’un ennemi de son espèce,
voulut, avant d’ajouter foi à ses paroles, exa-
miner de plus près ses dispositions. Il commenca
par lui répondre de manière à le rebuter de son
dessein : Notre chef h ibou , lui dit-il, est d’une
condition très-basse et d’un caractère encore
plus vii; et je connais trop ses habitudes pour
te conseiller jamais de prendre parti au serVice
d’un maitre aussi méprisable. Rappelle-toi cette
ancienne maxime :

oca.

« Ainsi qu’un horrane de bien ne doit pas en-
tretenir des liaisons avec la femme d’un autre;
ainsi que des bananes tendres ne doivent pas se
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rencòntrer sous le tranchant d’un couteau ; aìnsi
que les perroquets ne doivent pas reposer sur
les arbres où il n’y a pas de fruits : de mème
aussi les savans et les gens d’honneur doivent
éviter la présence d’un roi d’un caractère vii. »

Crois-moi, continua le hibou, la conditimi
dans laquelle tu désires entrer ne convient nulle-
merit à un caractère comme le tien. Je te con-
seille donc de te retirer. Est-il besoin que je te
cite encore cette autre sentence?

yToca.

« Plutòt que de servir un roi auprès duquel
il faut toujours ètre en alerte, ou un autre
qui ne fait pas de la vérité la base de sa con-
duite et qui manque à sa parole quand il lui
plait,il vaut mieux habiter les déserts e ty vivre
exposé à tous ies dangers. »

Je te le répète donc, renonce à ton projet; car
notre chef est d’un naturel si fourbe, que tu ne
peux t’attendre qu’à des malheurs si tu entres
à son Service. Mais écoute un ex empie qui
mieux que tous mes raisonnemens te fera sentir
l’utilité des avis que je te donne et les dangers
que Fon court en se fiant à des fourbes ou à
des hypocrites.
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£cs irrita Capine et le  Cljat.

A u p r è s de la montagne Sanoumanou-Par-
va ta , était un gros arbre touffu à l’ombre du-
quel deux lapins avaient établi leur demeure.
Ces lapins, vivant dans le voisinage l’un de
l’autre, avaient contracté ensemble une étroite
amitié. Dans le temps qu’ils coulaient des jours
beureux et tranquilles, il survint entre eux un
différent qui troubla cette harmonie, et dont
voici le sujet :

Ces deux amis avaient résolu depuis long-
temps d’entreprendre ensemble un certain pé-
lerinage, et l’un d’entre eux, voulant profiter
pour cela de la belle saison, pria son ami de
l’accompagner ainsi qu’ils en étaient convenus;
le dernier chercha à s’excuser, alléguant que
c’était alors la saison de la fraìcheur; que ce
temps était pour eux la saison des amours et
non celle des voyages, et qu’ils devaient le pas-
ser auprès de leurs femelles : Ainsi, ajouta-t-il,
si tu veux voyager, attends , je te prie, le temps
des chaleurs , alors je t’accompagnerai ; mais
pour le présent je suis déterminé à rester dans
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ma demeure actuelle, et à m’y livrer au plaisir
dans la société de ma compagne.
. L’autre lapin persista dans son dessein, sou-
tenant que la saison où ils se trouvaient était la
seule de l’année favorable pour les voyages; il
insistait pour que son ami l’accompagnàt ainsi
qu’ils en étaient convenus auparavant. D’ail-
leurs il ne voulait pas le laisser seul auprès de
sa femelle, de crainte qu’il ne l’allàt voir en son
absence. Il justifìait ses inquiétudes à ce sujet
par cette ancienne maxime :

y& ca .

« Trois choses détruisent les amitiés les mieux
cimentées; savoir, importuner sans cesse ses
amis, prèter de l’argent sur gages, et fréquenter
la femme de son ami lorsqu’il est absent. »

Leur dispute finii par devenir sérieuse; ils
résolurent tous les deux d’aller trouver des ar-
bitres pour leur soumettre la question et leur
faire décider quelle saison était la plus propre
aux voyages.

Comme ils parcouraient le pays pour cher-
cher des arbitres, ils vinrent à passer par la ville
Canta-Vaty-Parvata. Près de l’endroit où ils s’ar-
rètèrent vivait un cliat fameux par ses ruses et
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par ses vols. Un jour, ce cliat étant entrò à la
dérobée dans la maison d’nn berger, y dé-
couvrit un pot de terre rempli de lait caillé,
dans lequel il mit la tòte et mangea tout ce qui
y était contenu. Mais comme l’oribce du pot
était étroit, il ne put se dégager et le vase
resta suspendu à son cou. Sur ces entrefaites, le
maitre de la maison entra , et le ch at, épou-
vanté par le bruit, prit aussitót la fuite et se
retira dans un tempie voisin, ayant toujours la
tòte dans le pot. Il se placa dans un coin du
tempie, où il restait immobile et vivait dans les
plus vives alarmes.

Dans cet intervalle, les deux lapins plaideurs
vinrent à ce mème tempie, et ne furent pas
peu surpris d’y trouver ce chat avec la tòte
dans un pot; ils le considérèrent quelque temps
avec méfiance et n’osaient s’approcher de lui.
Cependant, lorsqu’ils virent qu’il restait tou-
jours immobile à la mème place, ils s’imaginè-
rent qu’il avait embrassé l’état de sanniassy, et
qu’il avait introduit sa tète exprès dans le pot
suspendu à son cou, afìn d’augmenter par là
la rigueur de sa pénitence.

Dans cette persuasion, les deux lapins s’ap-
prochèrent de lui et désirèrent le prendre
pour arbitre de leur différent, s’imaginant ne
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pouvoir pas en trouver ailleurs de plus équi-
table que ce saint personnage. Ils lui exposèrent
donc au long le sujet de leur dispute, et dans
leur récit ils répétèrent quelques-unes des in-
jures qu’ils s’étaient déjà dites mutuellement.
Le prétendu pénitent, entendant leur rapport,
feignit de ne vouloir pas leur permettre de finir,
disant que le récit de pareils scandales l’acca-
blait de douleur, et qu’un pénitent tei que lui,
qui avait renoncé au monde et embrassé la vie
austère de sanniassy, n’aimait pas à ètre distrait
dans l’exercice de sa pénitence par le récit des
aventures scandaleuses qui survenaient parmi
les mondains.

Les scrupules que faisait paraìtre le faux
sanniassy, ne servirent qu’à augmenter le désir
des plaideurs de l’avoir pour juge, bien per-
suadés que celili qui montrait une conscience
si délicate ne pouvait que porter un jugement
impartial sur leur affaire. Ils redoublèrent donc
leurs instances auprès de lui et lui dirent qu’ils
ne le quitteraient pas qu’il n’eùt terminé leur
différent.

Le chat, après quelque autre subterfuge, pa-
rut se décider avec la plus grande répugnance à
écouter les plaintes des deux lapins et à devenir
leur arbitre : il leur dit donc de commencer par
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òter le pot qu’il avait autour clu cou,afm qu’il
pùt mieux les considérer et les entendre. Et
après que les plaideurs eurent réussi à lui dé-
gager le cou du pot qui y était suspendu, le
chat les ayant considérés à son aise,n’eu td ’autre
désir que d’en faire sa proie. Pour exécuter ce
dessein, il leur dit d’un air modeste: Comme je
suis déjà avancé en àge, j ’ai lo rd ile dure et je
ne puis pas bien entendre ce qu’on dit à quel-
que distance de m oi, il faut donc que vous
vous approchiez tous les deux, l’un d’un coté
et l’autre de l’autre, et que vous me parliez à
l’oreille.

Les plaideurs, ne se doutant d’aucune per-
fidie dans leur juge, s’approchèrent de lui sans
hésiter ; mais dès qu’ils furent à sa portée, le
chat les saisit tous les deux et les dévora.

Cet exemple, dit en finissant le hibou au
corbeau qui l’écoutait, nous montre les dangers
que l’on court en se confiant aux méchans ou
aux hypocrites; rien ne nous confirme mieux
la vérité de cette maxime :

{/foca.

« On ne doit pas s’attacher à un homme d’uu
caractère vii, ni à un gourou qui n’examine rien



ET LES CORBEAUX. 15 7
par lui-mènie, et qui se règie par les rapports
d’autrui. «

Lorsque le hibou eut terminé son récit, le
corbeau Stirandjivy, qui lui avait prèté l’oreille
avec la plus grande attention, lui dit qu’il res-
tait persuade de la justesse des comparaisons
qu’il venait de lui rapporter, et qu’il renoncait
pour le présent au dessein qu’il avait forme
d’entrer au service de leur chef; mais comme
il avait jugé par les discours dii hibou que ce
dernier sentait lui-mème les inconvéniens qu’il
y aurait d’élever à la dignité royale un ètre d’un
caractère aussi vii, il l’engagea en mème temps à
employer tous ses efforts pour empècher qu’un
pareil événement n’eut lieu : Car, ajouta-t-il,
outre les défauts que vous avez cités , votre
maitre en a un autre essentiel, que vous avez
omis; il ne voit goutte durant le temps du jour;
il n’est pas alors en état de distinguer mème ce
qui se passe autour de lu i, comment pourrait-
on confier les soins de la royauté à un ètre sujet
à de pareilles infirmités?

Après avoir donné ces avis au hibou, Sti-
randjivy se retira et alla rendre compie à son
maitre de ce qui venait de se passer entre lui et
un des ministres de leur ennemi. .

Cependant, les paroles de Stirandjivy fìrent
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faire au hibou de sérieuses réflexions. Il com-
prit les inconvéniens qui résulteraient en effet
de lelévation de son maitre à la dignité royale ;
et se persuada que dès ce moment celui-ci de-
viendrait fier et impérieux, et ne ferait plus cas
de personne; il balla donctrouver et lui dit que
le temps et les augures étaient dans le moment
entièrement contraires à la cérémonie de son
élévation à la .royauté; il ajoutait qu’afin de
trouver une saison où tous les bons augures
fussent réunis, il fallait différer la cérémonie de
quatre à cinq mois. Le prétendant à la dignité
royale répondit quii n’y avait pas de grands
inconvéniens à suivre cet avis et promit de s’y
conformer.

Sur ces entrefaites, un autre des ministres du
hibou vint trouver son maitre et lui rapporta
que son premier ministre le trahissait et était
en correspondance avec Stirandjivy, ministre
du chef des corbeaux, avec lequel il avait déjà
eu plusieurs entretiens secrets, et qu’il cberchait
les moyens de Tempècher de parvenir à la di-
gnité royale. A ce rapport, le chef des hiboux se
livra aux transports de la plus violente colère. Il
voulait immoler sur-le-champ à sa vengeance
celili qui avait abusé de sa confiance pour le
trahir; mais celili qui lui avait donné cette in-
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formation, apercevant les suites fàcheuses que
pourrait avoir la démarche de son maitre s’il
se livrait alors à son ressentiment, l’engagea
vivement à snspendre sa vengeance, lui disant
que le moment où il allait è tre élu roi n’était pas
celui d’augmenter le nombre de ses ennemis en
faisant mourir un de ses principaux ministres,
et il ajouta qu’avant d’en venir à une pareille ex-
trémité, il fallait commencer par se défaire des
corbeaux, ses ennemis déclarés.

Le chef des hiboux approuva l’avis de son
ministre, et sans différer plus long-temps il vou-
lut le mettre à exécution et tàcher d’exterminer
tout d’un coup la race des corbeaux. Il com-
menca donc par se procurer tout ce qui était
nécessaire àson desseinet, lorsque tout fut prèt,
il alla une nuit investir l’arbre sur lequel les cor-
beaux avaient établi leur domicile. Ces derniers,
se trouvant attaqués à l’improviste, ne purent
faire quune faible résistance; un grand nombre
d’entre eux périrent. Cependant plusieurs trou-
vèrent leur salut dans la fuite, et parmi ceux qui
échappèrent était le chef de la race, avec ses
trois ministres. Lorsqu’ils^se virent tous hors de
danger, le chef appela ses conseillers et leur de-
manda quels moyens il y avait d’éviter dans la
suite de si funestes attaqués.
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Un cles ministres du corbeau répondit à cette
question, que plutòt que de vivre ainsi dans de
continuelles alarmes et de voir se renouveler
les maux auxquels ils setaient déjà vus exposés
ou peut-ètre de plus grands encore, il valait in-
finiment mieux, à son avis, abandonner le pays
et se retirer au loin dans quelque lieu solitaire
où ils pussent vivre en sureté.

Le second ministre prit ensuite la parole, et
s’éleva contre le conseil du premier : à son avis,
lorsque l’on se trouvait une fois engagé avec un
ennemi, quelque puissant qu’il fut, il ne fallait
pas quitter le terrain sans s’ètre efforcé, par
tous les moyens possibles, de se venger des
maux qu’on en avait recus, et voulant appuyer
son sentiment d’un exemple :

Cc Stoini, la Cune, et Ice ìfeux (frinita Intra ennnnis.

L ’h i s t o i r e nous apprend, ajouta-t-il,  que,
dans l’ancien temps, lorsque les Dieux et les
géans se réunirent tous ensemble pour traire
la mer de lait (i) et en extraire Yamrita ( l ’am-

(i)	 Les	 Indiens	 reconnaissent	sept	mers,	 parmi	 lesquelles
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broisie) qui clevait leur procurer l’immorta-
lité, deux géans, ennemis des Dieux, se mélè-
rent par ruse dans cette assemblée, 'sans ètre
reconnus de personne, et burent aussi de 1’am-
rita, qui les rendit immortels. Le soleil et la
lune les ayant apercus, les découvrirent au Dieu
conservateur Yiclinou. Celui-ci, irrite de l’intro-
duction frauduleuse de ces impies et de leur
fourberie, essaya de les faire périr en les frap-
pant de son terrible tchacara (i); mais ce fut
en vaili, l’amrita qu’ils avaient bue les rendit
invulnérables. Cependant, Yichnou, voulant les
punir de quelque manière, les changea en pla-
nètes, et ces deux géans furent dès-lors trans-
formés, l’un en la planète Rahou et  l’autre  en
la planète Rettoli (2). Depuis ce tem ps, ces
deux derniers ont conservé ime haine impla-
cable  contre  le  soleil  et  la  lune,  les  auteurs  de

est	Kchira-Sam oudra 	 (ou 	mer	de	 lait).	Le	 sujet	auquel	 il	est
fait	allnsion	dans	 cet	 apologue,	 se	 trouvc	 rapportò	 au	 long
dans	 le	 JSagavata ,	 un	 de	 leurs	 livres	 les	plus	 sacrcs.

(1)	 C ’est	 le	 nom	 d’une	 des	 cinq	armes	 de	Yichnou.
(2)	 Les	 lndiens,	 aux	 sept	 plauùtes	 qu’ils	 reconnaissent

commc	nous,	 en	 ajoutent	 deux	 autres,	 appclées	 Ilahou 	 et
Kettou. 	 Ce	 sont	 les	 deux	 éloiles	 lìxcs	 formant	 la	 téte	 et	 la
queue'de	 la	 constellation	 du	 Dragon	 ,	 dont	 ils	ont	 fait	 deux
planètes.

1 1
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leur disgrace ; et quoique beaucoup plus faibles
que ces astres, ils ne laissent pas de les tour-
menter et de leur faire ressentir assez fréquem-
ment les effets de leur haine en obscurcissant
leur éclat par les éclipses qu’ils occasionnent.

Nous voyons par cet exemple , dit le ministre
dii corbeau en fìnissant, que lorsque l’on se
trouve engagé avec un ennemi, quelle que soit
sa puissance, il faut lui tenir tète jusqu’à la
dernière extrém ité, et par tous les moyens
qu’on a en son pouvoir s’efforcer de se venger
des maux et des affronts qu’on a recus de lui.

Lorsque ce second ministre eut fini de par-
ler, le ministre Stirandjivy prenant la parole à
son tour, exposa ainsi son avis : Il me parait,
dit-il, que celui qui a parlé le premier et qui
nous a conseillé de préférer une prompte fuite
au danger de vivre exposés à de continuelles
alarmes dans le voisinage des liiboux nos en-
nemis, nous a proposé la pire des extrémités
auxquelles nous puissions nous voir réduits.
Àvant donc d’en venir là, il faut tàcher d’in-
venter quelque moyen de perdre tout d’un
coup la race entière de nos adversaires; et si
nous ne pouvons venir à bout de ce dessein par
la force ouverte, il faut faire en sorte de l’exécu-
ter par la ruse.
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Voici donc l’avis que je propose : Il faut d’a-

bord que vous vous éloigniez tous à quelque
distance, et que vous me laissiez seul dans cet
endroit. Lorsque le chef des hiboux, avec les
siens, reviendra pour renouveler ses attaques
contre nous, je feindrai d’avoir été maltraité et
chassé par vous tous, pour avoir voulu vous
rendre Service en vous engageant à vivre en
paix avec nos ennemis et à vous soumettre aux
conditions qu’ils voudraient vous prescrire. J’en-
gagerai ensuite le chef de leur race à prendre pitié
de mon état d’abandon pour avoir osé parler
d’une manière favorable à ses intérèts, et je le
supplierai de me recevoir à son Service ; une fois
admis auprès de lui je surveillerai sa conduite
et toutes ses démarches; je chercherai l’occasion
de le perdre avec toute sa race, et je vous averti-
rai lorsqu’il sera temps d’exécuter ce dessein.

Le chef des corbeaux et ses ministres approu-
vèrent le projet de Stirandjivy, et comme il le
leur avait conseillé, ils se retirèrent tous et le
laissèrent seul. >

Cette nuit mème, les hiboux revinrent pour
renouveler leurs attaques, et surpris de ne trou-
ver que Stirandjivy, qui poussait de profonds
soupirs et paraissait plongé dans une douleur
amère, le chef des hiboux le fit venir auprès de
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lu i, et lui demanda quel était le sujet de son
affliction.

Hélas ! répondit le corbeau en versant des
larmes, j’ai été si maltraité par mes compagnons,
que j’ai manqué de perdre la vie. Si vous vou-
lez savoir le sujet de ces mauvais traitemens, je
vous le rapporterai avec banchise : Voyant l’ini-
mitié qui subsistait entre votre race et la nòtre,
et les dangers dont vous ne cessiez de nous me-
nacer, j ’ai osé conseiller à notre chef de faire la
paix avec vous en se soumettant sans réserve à
votre domination puissante, et en vivant aux
conditions quii vous plairait de lui prescrire.

Alors il s’est mis dans une violente colere,
s’est jeté sur moi avec tous les siens, et ils
m’ont donne tant de coups de bec que j’en ai
le corps tout meurtri. Après m’avoir ainsi mal-
traité, ils m’ont chassé du milieu d’eux et se sont
tous retirés ailleurs, je ne sais où, me laissant
dans la situation déplorable où vous me voyez
réduit. Maintenant que je suis sans ressource,
bien résolu de ne plus approcher jamais d’un
maitre aussi cruel que celili que j’ai servi jus-
qu’à présent, j’implore votre compassion; dai-
gnez, seigneur hibou! je vous en supplie instam-
m ent, daignez avoir pitié de moi; si vous con-
sentcz à me prendre sous votre puissante prò-
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tection , si vous ne refusez pas de m’admettre an
nombre des plus humbles de vos serviteurs, je
m’ensage solennellement à faire de mon eòté.
tout ce qui dépendra de moi pour que vous
n’ayez pas à vous repentir d’un semblable bien-
fait. .

Le chef des hiboux, ne soupconnant aucun
artifice dans les paroles de Stirandjivy, se sen-
tit touché de compassion pour lu i, et parut
d’abord disposò à lui accorder la faveur qu’il
sollicitait avec tant d’hum ilité, espéraut qu’il
pourrait lui ótre de quelque utilité dans ses
guerres contre les corbeaux. Cependant avant
d’en venir là, il voulut consulter ses ministres.

Le hibou appelé Dakchakcha, consultò le
premier, parut ótre du mème avis que soli
maitre.

Le ministre Droudrakcha interrogò ensuitesur
ce qu’il jugeait à propos de faire, répondit qu’on
ne pouvait se conduire avec trop de prudence
ni prendre trop de précaution avec cet étranger,
jusque-là du nombre de leurs ennemis déclarés,
et qu’ils ne devaient pas le recevoir avant d’avoir
òtò mieux assurés de ses dispositions qu’ils ne
letaient. Qui peut, a jou ta-t-il, nous garantir
la sincòrité de ses paroles et de ses protesta-
tions? Combien d’exemples n’a-t-on pas de irai-
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tres, qui, s’étant d’abord présentés sous le
masque de l’amitié ou sous le prétexte d’offrir
leurs Services, ont ensuite trahi ceux qu i, sé-
duits par leur hypocrisie, s’étaient fiés à leurs
paroles? Un exemple confìrmera la véri té de ce
que j ’avance :

fa Uac!)c tra sse rt la Uaclic maigrf.

D a n s la ville de Bramma-Poury, vivait un
brahme du nom de Pounniahsila, qui y exercait
un emploi important; il était craint et respeeté
de tout le monde. Ce brahme gardait chez lui
une vache vigoureuse qui s’était engraissée en
allant paìtre tous les jours dans les champs voi-
sins, parmi les plantes des habitans. Elle leur
causait beaucoup de dommages, mais cornine
tout le monde savait qu’elle appartenait à un
homme en place, personne n’osait se plaindre.

Un jour qu’elle retournait à la maison de son
maitre, elle fut rencontrée par une autre vache
exténuée de maigreur. Celle-ci, voyant la force
et l’embonpoint de la première, parut envier
sa condition, et lui demanda d’où pouvait pro-
venir l’état d’aisance dont elle paraissait jouir,
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tandis qu’elle-mème se voyait sans ressource et
réduite à la plus affreuse misère.

La vache grasse lui fìt part du moyen qu’elle
employait pour se maintenir dans l’état de sauté
et de force dont elle jouissait : ce moyen con-
sistait à parcourir sans gardien les champs voi-
sins, et à y paìtre son sodi panni les meilleures
plantes : Si tu veux t’associer à moi, ajouta-t-elle,
je te conduirai dans les meilleurs pàturages du
voisinage, et dans peu de temps tu pourras de-
venir aussi grasse que moi.

La vache maigre accepta avec joie la proposi-
tion de la vache grasse, et un jour qu’elles pais-
saient ensemble au milieu des plantes dans le
champ d’un laboureur, le propriétaire les ayant
apercues, courut sur elles pour les chasser : dès
qu’elles le virent venir, elles prirent la fuite, et
la vache grasse, qui était vigoureuse et alerte, eut
bientòt disparu ; tandis que la vache maigre, pou-
vant à peine se soutenir, tomba bientòt au pou-
voir de celui qui la poursuivait. Lorsque ce der-
ider l’eutatteinte,il l’assomma presque de coups
et la conduisit ensuite auprès du maitre, à
qui il fit de vifs reproches, lui recommandant
en mème temps de prendre les précautions
nécessaires pour empècher sa vache d’aller dans
la suite (aire du dégàt dans les champs voisins*
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Le propriétaire, afin de n’ètre plus exposé à en-
tendre de pareilles plaintes, attacha au cou de
sa vache un gros raorceau de bois, qui lui des-
cendait entre les jambes et gènait tous ses mou-
vemens.

Apprenons de cet exemple, ajouta Drou-
drakcha en finissant son récit, avec quelles
précautions on doit s’associer aux méchans ou
aux personnes dont on ne connait pas bien les
dispositions.

Après ce récit, le ministre Kroudakcha pre-
nant la parole à son tour, debuta par ces mots:
Un ancien proverbe porte que Xamitiè des mé-
chans et la haine des gens de bien sont égale-
ment dangereuses. N’oublions donc pas cette
vérité ; et avant de donner asile parmi nous à
Stirandjivy, attachons-nous à bien connaitreses
dispositions, afin de n’ètre pas exposés à piacer
notre confiance dans un inconnu qui peut en-
suite nous trahir. D’ailleurs, ajouta-t-il, Sti-
randjivy est dune race naturellement vile, làclie
et dépourvue de toute éducation, et l’exemple
suivant nous fera voir les dangers qu’on court
en général en se confiant à des ètres vils et sans
discernement.
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£e ftiri, son £>iuc}c et le Uolcur.

D a n s la ville de Ccuninj-Poura, vivait le rei
Avivéky-Raya : ce prince n’osant se fier à qui
que ce fuL pour la garde de sa personne, avait
élevé un singe auquel il confiait ce soin, et
qu’il chargeait de veiller jour et nuit auprès
de lui, se croyant en sureté avec 1111 tei garde
à ses còtés.

Dans cette méme ville, vivait un brahme qui
exercait un emploi important à la cour du roi.
Ce brahme avait concu une vive passion pour
une prostituée, et un jour qu’il se trouvait seul
avec elle, celle-ci exigea de son amant qu’il en-
levàt de quelque manière que ce flit le collier
d’or que portait le roi, et qu’il le lui apportat;
ajoutant que s’il ne satisfaisait pas ses désirs à
cet égard, il ne devait pas remettre les pieds
dans sa maison.

Le brahme, voulant à tout prix satisfaire sa
maitresse, cherclia une occasion favorable pour
dérober le collier du roi à son inscu.Sachant qu’il
était constamment garde par un singe, et que
cette espcce d’animaux redolile extrèmemcnl les
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serpens, il  se procura un de ces reptiles quii
renferma dans un vase, et choisissant le temps
où le roi dormait, il entra dans son appartement
sans ètre apercu de personne. Le roi étendu sur
son lit et plongé dans un profond sommeil avait
près de lui le singe son garde, armé d’un cadga
(espèce de gros sabre). Le voleur, en entrant,
làcha le serpent qui était enferraé dans le vase,
et le singe ne l’eut pas plus tòt vu ramper dans
l’appartem ent, que, saisi de frayeur, il laissa
tomber l’arme qu’il tenait, et oubliant le soin
de son maitre, tourna toute son attentimi sur
le serpent. Le brahme profita de l’état de frayeur
et de distraction du singe pour s’approcher du
lit du roi, et lui enlever son collier d’or, qu’il
porta à sa maitresse.

L’exemple de ce singe nous apprend, ajouta
le hibou Kroudakcha en finissant son récit, à
quels dangers on s’expose en confiant ses inté-
rèts à des ètres vils, làches et sans jugement; et
l’exemple suivant, continua-t-il, nous fera voir
les piéges que nos ennemis, sous l’apparence
du zèle et de la bienveillance, savent souvent
nous tendre pour nous perdre.



LE JARD1K1ER ET LES S1JVGES. I7 !

€c 3arìùnirr ft Ics £imirs.

Sur les bords du fleuve Nirbouhda, est située
la ville de Soumaty-Patna : dans cette ville vivait.
un brahme nommé Imadata, qui, n’ayant pas
d’autre voie pour subsister, essaya de cultiver
un jardin sur le bord de ce fleuve. Il y sema
une grande quantité de melons d’eau, de ci-
trouilles, de concombres et autres plantes sem-
blables, qui réussirent parfaitement et produisi-
rent dii fruit en abondance. Dans le temps qu’il
s’attendait à recueillir le fruit de ses travaux,
une nombreuse troupe de singes vint faire ir-
ruption dans son jardin et ravagea tout ce qui
s’y trouvait.

Le brahme jardinier était extrèmement affligé
de voir toutes ses peines perdues par les dégàts
que lui causaient les singes. Il s’y prit de diverses
manières pour les chasser; mais il ne put jamais
venir à bout de s’en défaire; ces singes adroits
savaient évi ter tous les piéges qu’il leur tendait
pour les prendre. A la fin, voici la ruse qu’il
inventa : il prit d’une inain une poignée de riz
cuit, et de l’autre un gros bàtoli. Il se rendit



]72 LE .T A UDINI E II ET LES S1NGES.

à son jardin et alla se couclier à la renverse
tout de son long, au milieu de ses plantes,
étendant d’un còté la main pieine de riz et te-
nant le bàton de l’autre, prèt à assommer le
premier singe qui s’approcherait pour manger
le riz ; il restait immobile dans cette postin e ,
contrefaisant le mort. Lorsque les singes se ren-
dirent au jardin pour y commettre leurs dégàts
ordinaires, ils apercurent ce brahme étendu,
immobile et qui paraissait mort, et s’appro-
chèrent de lui; mais lorsqu’ils virent ce pré-
tendu mort une main pieine de riz, et l’autre
armée d’un gros bàton : Qu’est-ce (Ione ? se di-
rent-ils, un mort est-il armé de la sorte? dé-
fions-nous. Ceci n’est qu’une ruse pour nous
attraper. Et dès ce jour ils devinrent encore plus
attentifs et plus circonspects qu’ils ne l’avaient
été jusqu’alors.

Ces singes, ajouta le liibou, échappèrent par
leur sagacité et leur prudence aux dangers doni
ils étaient menacés. Imitons-les, agissons avec la
plus grande circonspection , et avant d’admettre
parmi nous le corbeau Stirandjivy, tàchons de
nous assurer de ses intentions.

A toutes ces observations, le hibou Dakchak-
eba répondit : La première vertu est de rendre
Service aux autres. L’histoire nous apprend que
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le grand Vichnon, après avoir bien examiué
le mérite de cette verta et avoir reconnu qu’au-
cune autre ne lui était préférable, passa ])ar
dix avataras (incarnations ) pour la pratiquer
et sauver les araes justes qui vivaient sur la
terre. *

Ensuite, pour prouver que nous ne devions
pas abandonner ceux qui ont mis leur confiance
en nous et qui se sont mis sous notre pro-
tection, il cita l’exemple suivant :

Ce H o t, le D icu D euinftra et la Colombe.

D a n s la ville Darma- Datj-P'citna, vivait le roi
Tchita-Tchacra-Varty, avec son ministre Darma-
Pahla. Les grandes vertus de ce prince l’avaient
renda eber à tous ses sujets, et avaient répandu
par-tout le bruit de sa renommée.

Un jour, le Dieu Devindra voulant faire un
voyage à la ville d ’Am ara-Vaty-Patna, Nara-
Mouny-Souara, qui y résidait v i) , instruit de son

(i) Nara-Mouny-Souara est ime divinile subalterno et une
cspècc de surveillaut que Ics principaux dieux cnlrelienncnt
sur la terre polir les infornici' de ce qui s’y passe.
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dessein, lui prépara un tròne pour le recevoir
dignement, vint au devant de lui et lui fit le
meilleur accueil qu’il lui fut possible. Après
les premières civilités, il demanda au Dieu quel
était le sujet d’une visite si inattendue. Devin-
dra lui répondit qu’il était venu pour appren-
dre de lui des nouvelles de ce qui se passait
sur la terre, et lui demanda en meni e temps
quels étaient. parmi les rois qui y régnaient
ceux qui s’étaient rendus les plus célèbres. Nara-
Mouny-Souara répondit que parmi les princes
existans, celili qui se faisait le plus remarquer
par ses vertus, était Tchita-Tchacra-Yarty.
C’est sans doute, repartit Devindra avec un air
de mépris et un sourire moqueur, un de ces
mortels vertueux au dehors, avec une volonté
perverse au dedans. Cependant, ajouta- t-il,
puisque la renommée exalte tant son mèrito,
il faut que je le voie et que j ’éprouve par moi-
mème ce qui en est.

Le Dieu voulut donc se rendre auprès de ee
prince, et sous prétexte de faire le voyage plus
vite, il prit pour monture une colombe, qui,
par son voi rapide, devait le conduire bientót
au domicile du roi.

Pendant que Devindra était transporté dans
les airs sur Ics ailes de cette colombe, ce dieu
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changea soucìainement de forme et prit cello
d’un faucon. La colombe, le voyant ainsi me'ta-
morphosé, fot saisie de frayeur, se saova à tire
d’aile, et alla se réfugier sous la protection do
roi Tchita-Tchacra-Varty. Le faocon 00 Devin-
dra, soos cette forme, la poorsoivit, et arriva
presqoe aossitòt qo’elle ao palais do roi. Aussi-
tòt qu ii s’y fùt rendo, ayant so qoe le prince
avait pris la colombe soos sa protection et loi
avait donné asile, il exigea qo’elle loi fot li-
vrèe poor en faire saproie, prétendant qo’il était
à sa poorsoite et qo’elle loi appartenait de droit.

Le roi refosa d’accèder à one demande qoi loi
paraissait injoste ; il disait, poor jostifier son re-
fos , qoe la colombe ayant cherché un asile chez
lo i, et s’étant mise soos sa protection, il se croi-
rait déshonoré s’il la livrait à son ennemi. Le
faocon insista; mais le roi demeura ferme dans
son refos, soutenant qoe, dans aucun cas, les
personnes vertoeuses ne poovaient se résoodre
à livrer à des ennemis ceox qui se réfugiaient
sous leur protection.

Le faucon, voyant qoe le roi demeurait ferme
dans sa résolution, changea l’objet de sa de-
mande, et dit ao prince que poisqo’il sentait tant
de rèpugnance à livrer l’oiseau aoqoel il avait
fonimi 011 asile, il serait satisfait s’il consentait à
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lu i  d o n n er  en  p la c e ,  p o u r  a sso n v ir  la  fa im q u i

le  p re s sa it ,  u n  m orceau  de  sa  p ro p re  c h a ir  du

p o id s  de  la  c o lo m b e .

L e r o i ,  p iu tò t q u e de t ra h ir  les  de vo irs  de

l’h osp italité en l iv ra n t l ’an im al q u i s ’é ta it m is

so u s  sa  p r o te c tio n  ,  c on sen tit  à  la  d e rn iè re  de-

m a n d e du fan c o n ,  e t  p lac a n t la  co lo m b e dans

un des  còtés  d ’u n e  b a la n c e ,  il  p r it  u n  co u teau  et

se  co u p a  u n m o rc ea u  de  c h a ir  q u ’il  m it  dan s

ì ’a u tre  coté .  Y o y a n t  q u e  ce lu i-là  n e  su ffisa it  p a s ,

i l  se  c o u p a  u n  se co n d ,  p u is  u n  tro is iè m e  et  u n

q u a tr ièm e m o rc e a u  de  ch a ir  ;  m ais  s’a p erce v an t

q u e  la  b a la n ce  p e n c h a it  to u jo u rs  du  co té  o pp o sé

dan s  le q u el  é ta it  la  c o lo m b e ,  il  se  m it  lu i-m ém e

dans  la  b a la n c e ,  et  d it  au  fau c on q u ’ il  n ’a v a it

q u a  le  d é v o re r  to u t  e n tier  e t  la is se r  a l le r  la  co -

lo m b e  lib re .  *

D e v in d ra , saisi d ’a d m ira tion à la v u e d ’un dé -

vo u e m en t si  l ié r o iq u e ,  q u itta a u ss itò t  la  fo rm e

de  fa u c o n ,  q u ’il  a v a it  p r ise  e xp rè s  p o u r  a v o ir

u n e  occasion  d ’é p ro u v e r  lu i-m ém e si  ce  q u e  la

ren o m m ée  r a p p o r ta it  d u  ro i  éta it  v r a i ,  e t  re p re -

n an t sa v ra ie fo rm e de D i e u ,  i l  se  f it  co n n aìtre

p o u r ce q u ’il é tait ré e l le m e n t, co m b la le p r in ce

d ’é lo g e s ,  e t  d isp aru t  ap rès  lu i  a v o ir  a c co rd é  des

fa v e u rs  p a r tic u liè re s .

L o r sq u e  le  ln b o u  D ak ch a k c h a  eu t  f in i  son
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récit, ilajouta : Cetexemple nousapprend qu’on
ne cloit jamais trahir les devoirs de l’hospitalité,
et qu’on doit prèter un asile à ceux qui, se réfu-
giant auprès de nous, mettent en nous leur con-
fiance, et implorent no tre protection. Mon avis
est donc que sans hésiter davantage nous admet-
tions Stirandjivy parmi nous.

Après ces divers exemples qui lui faisaient
connaitre le pour et le contre de la démarche
qu’il allait faire, le chef des hiboux se determina
enfin à donner asile à Stirandjivy, dans la per-
suasion qu’il n’avait rien à craindre de sa part.

Dès que le corbeau fut admis dans la société
des hiboux, il tourna d’abord toute son atten-
tion à gagner la confiance du chef et de ses mi-
nistres par son apparente docilité et son entière
soumission à tout ce qu’on exigeait de lui. Il
réussit si bien par une adroite flatterie et une
fausse humilité à s’insinuer dans leur esprit, que
les hiboux ne le regardaient plus que comme un
frère et non comme un étranger : il avait accès
par-tout; il allait et venait quand il voulait, et
on n’entretenait plus le moindre soupcon sur son
compte.

Dans cet état de faveur, Stirandjivy s’appliqua
à bien connaitre l’état, la vie, le naturel, les
usages, les forces et les ruses des hiboux. Il exa-
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mina avec soin le lieti de leur domicile, fixé
dans les crevasses d’une caverne, et les diffé-
rentes issues, afln de connaìtre la manière de
les y attaquer avec succès. Il découvrit qne la
caverne dans les crevasses de laquelle ils vi-
vaient tous, n’avait qu’une seule ouverture par
laquelle ils pouvaient entrer et sortir ; il s’aper-
cut aussi bientót que tous les hiboux étaient
privés de l’usage de la vue durant le temps du
jour, et qu’ils ne voyaient clair que durant la
nuit.

Après qu ii eut tout vu, tout examiné dans le
plus petit détail, et qu’il eut bien formé son pian
pour exterminer d’un seul coup la race entière
des ennemis de son espèce, il alla trouver son
chef, lui communiqua tout ce qu’il avait vu et
appris pendant son séjour au milieu des hiboux,
et le pian qu’il avait concu pour les faire périr
tous à-la-fois sans qu’il en échappàt un seul ; ce
qui pourrait se pratiquer aisément, dit-il, en
bouchant l’entrée de la caverne avec des ma-
tières combustibles, y mettant le feu, et les suf-
foquant tous par la fumèe.

Le chef des corbeaux, après avoir prété une
oreille attentive au récit de son ministre Stirami-
jivy, ne pouvait se décider à embrasser le parti
dangereux qui lui était proposé : Comment ose-
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rai-je, d it-il, ótre l’agresseur d’un ennemi bien
plus puissant que moi? Comment pourrai-je me
déterminer à l’aller attaquer dans ses retranche-
mens? Tu sens que nous sornmes les plus faibles
de beaueoup, et toutes les fois que nous avons
eu à soutenir des combats avec les hiboux, nous
avons toujours éprouvé la honte de la défaite,
et nous avons été obligés de chercher notre salut
dans une prompte fuite. Tu me proposes main-
tenant d’aller à la tète des miens attaquer ces '
fiers ennemis dans leur propre demeure : com-
ment me résoudre à une démarche si périlleuse?
Si je ne réussis pas dans cette entreprise, c’en
est fait de moi et de toute ma race ; nos ennemis
n’oublieront jamais cette offense, et elle ne ser-
virà qu’à envenimer de plus en plus la haine
qn’ils portent à notre espèce. Dès ce moment,
ils tomberont sur nous, nous poursuivront par-
tout avec le plus cruel acharnement, et ne cesse-
ront leurs poursuites qu’après nous avoir entiè-
rement exterminés.

Calmez vos vaines alarmes, répliqua Stirand-
jivy, je suis sur de mon fait; j’ai tout vu, tout
entendu, tout examiné, tout prévu; et je n’au-
rais jamais eu l’imprudence de vous proposer
un parti aussi hasardeux, si je n’étais assuré du
succès de Fentreprise. Kappelez-vous coinbien
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il ra’en a eouté pour m’introduire panni les
liiboux, afin de pouvoir étndier leurs ma-
nières, leurs usages, leur conduite, leurs res-
sources. Le pian que je vous propose est le fruit
des plus mures réflexions ; j’ai examiné le pour et
le contre, et je ne me suis décidé qu’après avoir
apercu les espérances les mieux fondées pour le
succès de mon entreprise. Ainsi, sans hésiter da-
vantage et sans perdre le temps en vains dis-
eours, rassemblez aussitòt votre race et suivez-
moi tous à la caverne, dont les crevasses ser-
vent de demeure à nos ennemis.

Le chef des eorbeaux, rassuré par le ton de
confiance avec lequel parlait Stirandjivy,, con-
voqua au méme instant une assemblée générale
de tous ses sujets, auxquels il communiqua le
pian cl’attaque forme par son fidèle ministre,
et leur dit quii les avait tous rassemblés pour
l’aider à exterminer d’un seul coup leurs en-
nemis les hiboux. E11 disant ces m ots, il or-
donna à chacun d’eux de prendre avec son bec,
les uns de la paille, les autres des ronces, les
autres des morceaux de bois see, et ainsi pour-
vus, il leur commanda de l’aecompagner à l’en-
droit où Stirandjivy les mènerait.

Tous ces milliers de eorbeaux obéirent aux
ordres de leur maitre, et se rendirent sans brnit
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a l’entrée de la caverne, où Stirandjivy les con-
duisit. Ils y arrivèrent à l’heure de midi, dans
le temps où la chaleur du soleil est la plns vive,
et ils en bouchèrent bien toutes les avenues avec
la paille, les épines et les morceanx de bois sec
qu’ils avaient apportés. S’étant ensuite procnré
dans le voisinage un tison enflammé, ils mirent
le feu à ce monceau de matières combustibles,
qui fut tout en fiamme dans un instant.

Une partie des hiboux qui étaient logés dans
la caverne essaya de fuir; mais en le faisant ils
furent consumés dans les flammes, et ceux qui
se tinrent cachés dans les crevasses de la caverne
furent tous suffoqués par la fumèe, en sorte
qu’il n’en échappa pas un seul.

Après que les corbeaux se furent ainsi dé-
faits par la ruse de leurs cruels ennemis, ils vé-
curent dans une paix profonde0 et heureux dans
la société les uns des autres.

Yichnou-Sarma, en terminant son récit, dit à
ses pupilles, qui continuaient de lui prèter une
oreille attentive : Yous voyez, princes, par ces
exemples, de quelle circonspection il faut user
dans le choix de ses amis et de ses confidens,
et les précautions qu’il faut prendre avec les
individus dont on ne contiaìt pas parfaitement
les dispositions. Les exemples que je viens de
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vous citer doivent servir à conserver clans votre
esprit la'véri té de cette ancienne maxime :

oca.

« Celui qui révèle ses pensées à un autre
avant d’àvoir connu les siennes court à sa mine.
Une personne prudente sait échapper à tous les
dangers. »

FIN 	 DU	 T RO ISlÈlUE 	 TANTE 	A..



QUATRlÈMfi TANTRA

Apr è s que Yichnou-Sarma eut fini le récit des
apologues qu’on vient de rapporter, ses élèves,
qui lui avaient prèté l’oreille avec la plus grande
attention, sentirent leur admiration s’accroitre
de plus en plus à la vue de l’esprit de sagesse
que faisait paraìtre leur précepteur dans le
choix des exemples qu’il leur racontait pour
les instruire d’une manière tout-à-la-fois utile
et agréable. Ils lui renouvelèrent donc les pro-
testations de leur sincère reconnaissance, l’assu-
rèrent quils n’oublieraient jamaisles peinesqu’il
avait prises pour leur donner une bonne édu-
cation, et le Service important qu’il leur avait
rendu en réformant leur esprit et leurs manières :
Jusqu’ici, lui dirent-ils, notre esprit avait été en-
veloppé dans d’épaisses ténèbres, il était réservé .
à vous seni de dissiper les nuages qui l’envi-
ronnaient et de l’éclairer d’une vive lumière.
Désormais nous vous regarderons comme notre
bienfaiteur, notre maitre et notre gourou, et
nous vous rendrons les hommages et les hon-
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neurs qui vous sont dus à tous ces titres. Con-
tinuez donc l’ouvrage que vous avez si heureu-
sement commencé, et rapportez-nous encore
quelque autre histoire qui, en nous amusant,
puisse aussi nous instruire.

Vichnou-Sarma, de son coté, ravi de joie que
son pian eut si bien réussi, profita des bonnes
dispositions que faisaient paraitre ses élèves, et
continua de les instruire en leur rapportant la
fable suivante :

fc 6ittigf et le Croccile.

É c o u t e z avec attention, jeunes princes, le
récit que je vais vous faire, dit Vichnou-Sarma
à ses élèves, et apprenez par cet exemple qu’on
ne doit jamais se ber ou contracter amitié avec
les méchans.

Près delam er, du còté de l’ouest, se trouve
un désert appelé Vipinantchara - Vallanti'a,
dans lequel un singe nommé Sandjivaca régnait
sur les animaux de son espèce qui vivaient
dans ce mème ben. Dans le temps qu’il coulait
des jours heureux et tranquilles au milieu de
ses sujcts, il survint parmi eux une maladie
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épidémique qui en enleva le plus grand nom-
bre, et cette calamité publique diminua gran-
dement le pouvoir et les ressources de Sand-
jivaca.

Un singe de ses ennemis, qui exercait aussi
Fempire dans une autre partie de ce vaste dé-
sert, ayant appris les malheurs survenus à son
rivai et Fétat de faiblesse auquel il se trouvait
alors réduit par la perte du plus grand nombre
de ses sujets, s’empressa de saisirune occasion
si favorable de tomber sur lui et de le chasser
entièrement de ces lieux.

Dès que Sandjivaca flit instruit des desseins
de son ennemi, cornine il se voyait absolument
hors d’état de lui résister, il chercha son salut
dans une prompte fuite, répétant, pour justifier
sa démarche, cette ancienne maxime :

^f/aca.

« Une vie vagabonde est préférable à un état
de misère dans le lieu où Fon est n é, lorsqu’on
avait été accoutumé auparavant à y vivre dans
les délices. »

Comme il parcourait le pays au basard sans
savoir où il irait ni où il pourrait se fixer,
après avoir long-temps erré de coté et d’autre, il
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parvint enfili au borei de la mer , et ayant trouvé
sur le rivage un gros attymara (i) , qui était
surchargé de fruits, il voulut établir son donn-
eile dans ce lieu solitaire, où il pourrait trouver
sans peine sa subsistance, et où il espérait pou-
voir vivre tranquille le reste de ses jours.

Il vivait ainsi depuis quelque temps,se nour-
rissant des fruits que cet arbre ne cessait de
produire et qui lui paraissaient excellens. Un jour
qu’il était assis sur une des branches les plus
avaneées sur l’eau de la m er, il laissa tomber
quelques-uns des fruits dont. il se rassasiait. Un
crocodile qui se trouvait près de-là, attiré par le
bruit que faisaient ces fruits en tombant sur la
surface de l’eau, s’approcha et voulut les goùter.
Les ayant trouvés bons, il regarda sous barbre,
et comme il vit que la terre en était couverte,
il descendit sur le rivage pour s’en rassasier.

Tantra-Tchaca ( c’était le nom du crocodile),
trouvant de quoi vivre abondamment, et sans
peine sous cet attymara, fìxa sa demeure dans
ce lieu, oublia tout autre soin, ne pensa plus
à sa famille ni à sa parenté, et ne songea qu’à
se bien nourrir dans l’endroit où il se trouvait.

(i) Gros arbre ainsi appelé , qui p rodili t des fruils de la
forme de nos figucs, mais d’un gofit fort inférieur.
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Vivant ainsi dans le voisinage l’un de l’autre,

le singe Sandjivaca et le crocodile Tantra-Tchaca
contractèrent peu-à-peu la plus intime amitié.
Le singe témoignait son attachement à son com-
pagnon en lui choisissant les meilleurs fruits
qu’il pouvait trouver sur l’arb re , et en_ les lui
jetant pour qu’il s’en rassasiàt.

Pendant que ces deux amis coulaient des
jours tranquilles, vivant ensemble dans l’abon-
dance et dans la plus douce union, et que le
singe se consolait de ses malheurs passés, par la
pensée qu’il avait trouvé dans cette solitude un
compagnon fidèle dans la société duquel il se
flattait de pouvoir vivre désormais sans crainte
et sans inquiétude, Cantaca-Prapty, la femelle
de ce crocodile, voyant que son mari restait si
long-temps absent, craignit qu’il ne lui fut ar-
rivé quelque accident funeste, et cette pensée
l’agitait des plus vives inquiétudes.

Au milieu des alarmes qu’elle éprouvait à ce
sujet, un jour elle appela une autre crocodile
de ses amies nommée Goupta-Gamani, qui vi-
vait dans le voisinage, et lui communiqua le
sujet de sa douleur :Voilà déjà long-temps, lui
clit-elle, que mon mari m’a quittée sans que
j’aie pu apprendre de lui aucune nouvelle. La
pensée d’unc si longue absence ne me laisse
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goùter ancun repos. Je crains qu’il n’ait péri
misérablement en tombant dans les filets des
pècheurs ou dans quelque autre piége. Main-
tenant j ’ai une gràce à te demander, c’est que
tu veuilles bien me tirer de l’inquiétude qui me
dévore, en allant toi-mème à la recherche de
mon mari, pour tàcher de découvrir s’il a péri
ou s’il est encore vivant; et lorsque tu auras
appris quelque chose de certain , reviens, je te
prie, sans délai, me faire part de ce que tu
sauras.

Goupta-Gamani, voyant la douleur amère
qu’éprouvait son amie, se sentit touchée d’une
tendre compassion, et sans différer plus long-
temps elle se mit aussitòt en route pour tà-
cher d’apprendre des nouvelles du mari dont
l’absence était cause d’une si vive affliction.
Pendant qu’elle parcourait les environs, voya-
geant tantót sur le rivage, tantót dans l’eau, et
demandant à tous ceux qu’elle rencontrait des
nouvelles de celui qu’elle cherchait, sans que
personne put lui en donner, Tantra-Tchaca et
Sandjivaca continuaient de vivre ensemble heu-
reux et sans éprouver la moindre sollicitude sur
le sort des autres.

Un jour que le crocodile s’entretenait avec
son ami le singe , il le pria de lui raconter l’his-
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toire de sa vie et Ics circonstances qui l’avaient
amené dans ces lieux. Il lui demanda s’il avait
une femme et des enfans, où ils vivaient, et
quel genre de vie ils menaient.

Sandjivaca, se croyant assuré de la sincérité
de l’amitié de son compagnon, pensa qu’il pou-
vait se confier à lui sans réserve. Il lui raconta
donc l’histoire de sa vie, il lui rapporta sur-
tout en détail les malheurs qui l’avaient fait dé-
choir de la royauté, et l’avaient obligé de se
dérober aux poursuites de son ennemi par une
prompte fuite, et de chercher un asile dans cette
solitude.

Lorsque le crocodilc eut entendu le récit de
son ami le singe, il sentit s’accroìtre encore Ja
douce sympathie qui l’attirait vers lui; et la
vue de ce que Sandjivaca avait été auparavant
et de ce qu’il était à présent, ne fìt qu’augmen-
ter de plus en plus l’attachement qu’il avait
concu pour lui.

Sur ces entrefaites, celle qui était à la re-
cherche de Tantra-Tchaca, après avoir long-
temps cherchc en vain de coté et d’autre, par-
vint enfin auprès de l’arbre sous lequel ce der-
nier vivait dans l’abondance sans éprouver le
moindrc souci sur le sort de sa famille. S’étant
approchée de lu i, elle commenca par lui Taire
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de vifs reproches sur sa longue absence, elle lui
dit ensuite qu’elle était députée auprès de lui
par sa femme ; qu’accablée de chagrin de ne
pas revoir son mari, et alarmée par la pensée
qu’il devait lui ètre survenu quelque accident
funeste, celle-ci était tombée dangereusement
malade : Elle désire avoir la consolation de te
revoir avant de m ourir, ajouta-t-elle, et elle
m’a envoyée pour te chercher et te ramener : si
tu te hàtes de me suivre tu as encore l’espérance
de la revoir ; mais pour peu que tu diffères, il
est douteux que tu la retrouves vivante.

Tantra-Tchaca, alarmé de la nouvelle fàcheuse
qu’il venait d’apprendre, la communiqua à son
ami Sandjivaca. Celui-ci lui conseilla de se ren-
dre sans délai auprès de sa femelle pour la se-
courir, lui disant que l’obligation d’aller au
secours de nos proches lorsqu’ils se trouvaient
réduits à quelque extrémité, devait l’emporter
sur toute autre considération.

Le crocodile, en partant, prit avec lui quel-
ques-uns des meilleurs fruits dont il faisait de-
puis long-temps sa nourriture pour les porter à
sa femme malade, espérant qu’ils pourraient lui
procurer quelque soulagement. Lorsqu’il se fùt
renda auprès d’elle, celle-ci, après avoir donné
cours aux premiers transports d’allégresse qu’elle
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ressentait en revoyant son mari qu’elle avait cru
perdu, lui fìt les plus vifs reproches sur sa longue
absence et lui clit que l’excès ile la douleur qu’elle
avait éprouvée par la crainte de l’avoir perdu pour
toujours, avait manqué de la faire mourir. Tan-
tra-Tchaca tàcha de l’apaiser et de la consoler,
et chercha à s’excuser de sa longue absence en
disant qu’il avait trouvé tant de channes dans la
société de Sandjivaca son ami, que le temps
s’était écoulé en sa compagnie sans qu’il s’en
apercùt; en mème temps il lui donna les fruits
qu’il avait apportés et lui dit de les gouter.
Lorsque Cantaca-Prapty eut gouté ces fruits, ils
lui parurent si délicieux et si supérieurs à
tous les genres de nourriture qu’on pouvait
se procurer dans les eaux de la mer, quelle se
douta bien que son mari, accoutumé à cette
espèce d’alimens, serait bientòt dégouté de tous
les autres et voudrait retourner auprès de son
ami le singe, qui, monté sur l’arbre attymara,
lui fournissait de-là une nourriture si déli-
cieuse. La perspective que son mari la laisserait
bientòt pour retourner auprès de Sandjivaca,
la détermina à tàcher d’inventer quelque ruse
pour perdre ce dernier. Dans ce dessein, elle
feignit d’ètre en effet dangereusement malade,
et dit à son mari qu’elle était atteinte d’une
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maladie de langueur causée par la vive douleur
que lui avait occasionnée sa longue absence; elle
ajouta quii n’y avait qu’un seul remède qui
pùt la guérir, c’était de dévorer le foie d’un
singe, qui passait, disait-elle, polir un spécifique
assuré contre l’espèce de maladie dont elle était
atteinte : elle le con j lira donc de se procurer de
quelque manière que ce fùt un singe, et s’il ne
pouvait pas s’en procurer d’autre, de lui amener
Sandjivaca, afin qu’elle pùt lui dévorer le foie
et recouvrer la santé.

La demande de sa femme jeta Tantra-Tchaca
dans le plus cruel embarras,' il ne pouvait se
décider à trahir les devoirs de l’amitié jusqu’au
point de devenir lui-mème l’assassin d’un ami
qui avait jusqu’alors mis en lui une confiance
sans bornes, et qui lui avait rendu Service ; d’au-
tre coté, ne soupconnant aucune supercherie
de sa femme, il la croyait réellement en danger,
et persuadé, d’après ce qu’elle avait dit, que le
seul mòyen de la guérir était de lui amener son
ami Sandjivaca pour qu’elle pùt se rassasier de
son foie, il éprouvait au dedans de lui-mème un
combatcruel entreles sentimensdel’amitiéetceux
de la tendresse qu’il avait pòur sa femme. Long-
temps il hésita sans pouvoir se décider ni pren-
dile un parti. A la fin il se détermina à accèder
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aux désirs de sa femelle, disant, pour justifier
cette résolution, qne l’obligation pour un mari
de conserver sa femme devait l’emporter sur
toute autre considérat'ion : dans ces sentimens,
il retourna auprès de Sandjivaca, avec l’inten-
tion de se rendre maitre de lui et de le porter
ensuite à sa femelle pour quelle put se nour-
rir de son foie.

Lorsque le singe vit revenir sori ami, il lui
témoigna la plus vive joie de le revoir, et sa
première question fut de lui demander com-
ment se portait sa femme. Le crocodile répon-
dit qu’il l’avait en effet trouvée malade ; mais
il ajouta en mème temps que la situation de
sa femme n’était pour lui qu’un objet secon-
darne; qu’heureux d’avoir un ami tei que lui,
ses premières pensées étaient pour lui : Depuis
que je t’ai quitté, dit-il, je n’ai pu gouter au-
cun repos, et je n’ai soupiré qu’après le mo-
ment où je pourrais de nouveau jouir des
charmes de ton amitié. Quand on a eu le bon-
heur de trouver des amis comme toi, femme,
parenté , famille ne peuvent plus occuper. Aussi
le vif désir de te revoir m’a fait quitter ma femme,
quoiqu’elle se trouve dans un état dangereux,
parce que je ne connais rien dans le monde au-
dessus du plaisir d’ètre avec toi.

la



L E	 S IN G Et 94
Le singe, surpris do langage de son ami,

qu’il croyait sincère, et en mème temps saisi
d’admiration que son attachement envers lui
fùt porté si loin, l’assura de sa reconnaissance.
Cependant il lui fit observer que sa femelle se
trouvant dangereusement malade, son devoir
l’obligeait de s’efforcer de la secourir: Et puisque
tu ne peux vivre sans moi, ajouta-t-il, je con-
sens à t’accompagner auprès d’elle, et à t’aider
de mes conseils pour lui administrer les meil-
leurs remèdes. Après sa guérison, nous pourrons
re venir dans ce lieu, et continuer d’y mener,
comme auparavant, une vie tranquille et agréa-
ble dans la société l’un de l’autre. Cependant,
continua-t-il, comment pourrons-nous faire le
voyage ensemble, puisque je suis un habitant de
la terre, tandis que tu es un animai aquatique?

Tantra-Tchaca, satisfait que ses ruses eussent
eu déjà un si heureux succès et eussent engagé
le siime à se confier à lui sans réserve, le re-
mercia de sa 'complaisance : Quant à la ma-
nière de faire le voyage, dit-il, je me charge de
te transporter sur mon dos, et de te conduire
sans accident; j ’aurai soin de nager toujours à
fleur d’eau, de manière que tu ne puisses avoir
le corps mouillé. Sandjivaca accepta l’offre, et
s’asseyant sur le dos du crocodile, celili-ci l’em-



ET	 L E 	 CR O CO DILE.	 I q 5

porta, nageant toujours sur la surface de l’eau,
et prit la route du lieu où sa femelle faisait son
séjour.

Chemin faisant, le crocodile se sentit agite des
plus violens remords à la vue du crime qu’il al-
lait commettre : Me voilà donc exposé, se disait-
il, à trahir de la manière la plus perfide le meil-
leur de mes amis, celui qui a mis en moi une
confiance sans bornes, et à qui j’ai les plus
grandes obligations ; faut-il q u e , pour satisfaire
les désirs de ma femme , je me voie réduit à une
si cruelle extrémité? Je reconnais maintenant la
vérité de cette ancienne maxime :

i/fo c a .

« On connaìt la qualité de l’or par la pierre
de touche; on connaìt le naturel d’un homme
par ses discours ; on connaìt la force d’un boeuf
par la charge qu’il porte ; mais il n’y a aucune
règie pour conuaìtre le naturel d’une femme. »

En disant ces paroles, qu’il répétait souvent,
le crocodile poussait de profonds soupirs ; et
quoiqu’il parlàt fort bas , le singe qui était
monté sur son dos, comprit bientòt le sens de
ce qu’il disait. Il vit alors le danger imminent
auquel il s’était exposé par son imprudence. Se

l 3 .
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rappelant cependant que c’est à l’heure du dan-
ger qu’il faut montrer du courage et de la pré-
sence d’esprit, il ne se laissa pas déconcerter à
la vue du péril ; mais il pensa à inventer quelque
ruse polir échapper à la mort qui le mena-
cait. Dans cette vue, il demanda au crocodile
quelle était la cause de l’agitation d’esprit qu’il
faisait paraìtre. Celui-ci répondit en dissimu-
lant, et lui dit qu’il l’informerait de tout à leur
retour. Le singe lui dit alors qu’un pressenti-
ment secret, mais certain, qu’il avait eu, l’avait
averti que sa femme était parfaitement guérie
de sa maladie, et qu’alors il devenait inutile
qu’ils fissent tous deux le voyage. Il l’engagea
donc à le remettre sur le rivage, lui disant
qu’après s’ètre débarrassé de son poids, il pour-
rait voyager avec plus de célérité, et qu’après
avoir appris des nouvelles certaines sur le compte
de sa femelle, il pourrait revenir le trouver, et
que s’il était alors absolument nécessaire qu’il
fìt le voyage, il l’accompagnerait volontiers munì
des meilleurs remèdes pour la guérir radica-
lement.

Le crocodile, ne soupconnant aucune feinte
dans les paroles du singe, le transporta sur le
rivage et continua seul sa route. Sandjivaca, de
son coté, courut bien vite à son premier do-
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mirile, et lorsqu’il y fut parvenu, il grimpa sur
l’attymara où il avait auparavant fixé sa de-
meure. Dès qu’il fut dessus, il s’assit sur une
des plus hautes branches, et reprenant ses sens,
il passa plusieurs fois la main sur sa tète, et
s’écria dans un transport de joie :Pour le coup
je puis me vanter de l’avoir échappée belle !
Mais l’expérience m’a rendu sage, et je n’y se-
rai pas repris. J’avais choisi polir le lieu de mori
domicile cette solitude, croyant pouvoir y vivre
à l’abri de tout danger; mais je reconnais inaili-
tenant par ma propre expérience cette vérité :

« Meme un pénitent qui a renoncé au monde
et à lui-mème, qui s’est retiré dans un affreux
désert, et qui exerce un empire absolu sur ses
cinq sens et sur ses passions, n’est pas à l’abri
du danger. »

Sur ces entrefaites, le crocodile revint auprès
de son ami lui annoncer que la maladie de sa
femme allait s’empirant, et lui dit qu’il était
revenu pour le prier de 1’accompagiier auprès
delle , comme il le lui avait promis, afin de lui
administrer les remèdes propres à sa guérison.
Mais le singe se mit à rire , et le regardant d’un



L	AKK 	 ,	 LE 	 LIO N198
air moqueur : Pauvre sot! lui répondit-il, me
prends-tu pour un imbécille? Ne sais-tu pas que
les singes sont, de tous les animaux, ceux qui
passent pour avoir le plus d’esprit? Je me suis
déjà laissé attraper mie fois, crois-tu que je
veuille Tètre une seconde? Si tu eusses eu tant
soit peu de prévoyance, il fallait me retenir
lorsque tu m’avais en ton pouvoir. Comme je
suis maintenant instruit de tes dispositions , je
me donnerai bien de garde de me livrer à toi
une seconde fois, et je n’ai pas envie de voir.
répéter sur moi la triste aventure à laquelle se
vit exposé, par son imprudence, Tane dont je
vais te conter Thistoire, si cela peut te divertir:

£’2ln r, le ftou rt le Untare.

D a n s le désert appelé Vigraha-Vanantra,
vivait un lion nommé Pachlaca, qui exercait
l’empire sur toutes les autres espèces d’animaux.
Ce lion, après avoir vécu long-temps heureux,
fut atteint dune maladie de langueur qui faisait
des progrès de jour en jour, et menacait de lui
devenir bientòtfuneste. S’apercevant que son mal
allait toujours empirant, il appela un jour un
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lion son ministre, et lui dit qu’on lui avait en-
seigné un remède assuré pour arrèter les progrès
de sa maladie ; que ce remède était de dévorer le
coeur et les oreilles d’un àne : il ordonna donc
au lion son ministre de se procurer par quelque
moyen que ce fòt, un de ces animaux, et de
le lui amener, afin qu’il put se repaitre de ces
parties de son corps, et guérir, par ce moyen
aisé, de la maladie dangereuse qui le consumait
depuis si long-temps.

Le ministre répondit au roi son maitre que ses
désirs seraient satisfaits, et lui promit de lui
amener dans peu de temps un àne mort ou en
vie : pour se le procurer, il se rendit sans délai
au village le plus proche du lieti de letir de-
mettre, où il eut bientòt découvert un àne ap-
partenant au blanchisseur de l’endroit, et qui
paissait tranquillement dans les cliamps voi-
sins; setant approché de lui, il lui déclara qu’il
n’était pas venu dans l’intention de lui nuire,
mais qu’aii contraire il n’avait d’autre désir que
de vivre en bonne intelligence et de ber amitié
avec lui.

L’àne se défia, au commencement, de cette
déclaration et se tint sur ses gardes. Yoyant ce-
pendant que le lion ne manifestait aucune mau-
vaise disposition à son égard,ilse familiarisa peti»
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à-peu avec lui, et finit par le regarder comme
un ami sincère.

Le lion, s’apercevant qu’il avait gagné la con-
fiance de Tane, crut qu’il était temps de prati-
quer la ruse qu’il avait inventée pour le perdre.
Dans cette intention, il s’adressa à lui en ces
termes : Pourquoi, seigneur àne! lui d it- il,
mènes-tu ici une vie si abjecte et si méprisable?
Le maitre que tu sers t’accable de travaux pé->
nibles, et oubliant ensuite les Services que tu
lui  rends,  il  ne  cesse  de  te  maltraiter,  ne  t’ac-
corde presque pas de relàche, et ne te donne
qu’autant de nourriture qu’il en faut pour t’em-
pècher de mourir de faim. L’amitié que je te
porte me fait considérer avec la plus vive dou-
leur la vie dure et misérable que tu mènes ic i, et
m’engage en mème temps à chercher à améliorer
ta condition : si tu veux donc, je t’introduirai
auprès du roi lion que je sers, je te ferai con-
tracter amitié avec lui et je te piacerai sous sa
protection. Protégé et aimé par un maitre si
puissant, tu pourras vivre heureux auprès de
lui, et tu te verras respecté de tout le monde.
Crois-moi donc, laisse-là les paquets de linge
sale et de guenilles puantes dont te charge, tous
les jours, le blanchisseur ton maitre. Fuis de
ces lieux où tu vis dans un mépris universel,



ET 	 LE 	 REN ARD . 201
et suis-moi à la cour du lion où tu vivras ho-
noré de tous et où rien ne te manquera.

L’àne, ne soupconnant aucune perfidie dans
les paroles de celui qu’il croyait son am i, con-
sentii à sa proposition avec une véritable joie,
et le suivit sans témoigner la moindre défìance.
Arrivò près de l’antre du roi lion, le ministre
de celui-ci dit à Tane de s’arrèter quelques mo-
mens, jusqu’à ce qu’il eut averti son maitre de
son arrivée.

Peu de temps après, le lion parut et s’avanca
à grands pas vers lane pour se jeter sur lui et
le dévorer. Ce dernier s’apercut aussitòt à l’allure
et aux mouvemens convulsifs du lion, du dan-
ger qui le menacait ; mais cornine il était jeune
et agile, il trouva son salut dans une prompte
fuite; et le lion malade, se vòyant hors d’état
de l’atteindre, retourna à son antre , fort triste
d’avoir manqué sa proie.

Sur ces entrefaites, un renard qui vivait dans
le voisinage, instruit de l’état du lion et du désir
qu’il avait de se nourrir du coeur et des oreilles
d’un àne, dans l’espérance de trouver dans ce
remède la guérison de sa maladie, et informé
en mème temps du tour qu’avait déjà joué au
lion malade lane dont on vient de parler, se
présenta devant le lion et lui dit qu’il se char-
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geait de lui ramener ce mème àne et de le livrer
elitre ses griffes, pour en disposer comme il lui
plairait.

Le lion accepta l’offre du renard, et celui-ci
se rendit immédiatement auprès de Tane, au-
quel il rapporta qu’il venait de la part du roi
lion, de la présence duquel il s’était déjà enfui
avec tant de précipitation. Lui reprochant ensuite
sa pusillanimité : De quoi as-tu donc eu peur,
lui dit-il, pour te sauver si vite sans vouloir ré-
pondre aux premières civilités du roi? As-tu
craint par hasard ses mouvemens brusques?
Sache qu’ils procédaient de l’excès de joie qu’il
éprouvait en te vovant pour la première fois,
et que le naturel du lion, lorsqu’il veut té-
moigner de l’attachement à quelqu’un est de
le faire par des mouvemens violens et convul-
sifs. Crois-moi, profite de l’occasion de te mettre
sous la protection d’un ami si puissant, je bas-
sure que si tu mets en lui line confiance sans
bornes,  tu  ne  tarderas  pas  à  éprouver  les  ef-
fets salutaires de sa bienveillance. Suis-moi donc
sans crainte, et jette-toi avec une entière con-
fiance entre les bras d’un si puissant pro-
tecteur.

L’àne, séduit une seconde fois par les pa-
roles du renard, l’accompagna sans défiance à
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l’an tre du lion. Lorsque ce derider l’apercut
près de lui, il se jeta sur lui, le déchira en
pièces et lui arraclia le coeur et les oreilles pour
les dévorer.

Le singe avait cessé de parler, le crocodile
l’écoutait stupéfait : Crois-tu donc, ajouta le
singe, qu’aussi stupide que lane dont tu viens
d’entendre l’histoire, je fasse encore la folie de
me confìer à toi une seconde fois, après m’ètre
heureusement échappé de tes pattes une pre-
mière ?

Le crocodile, confus de s’ètre laissé attraper
par le singe, retourna au lieu de son ancienne
demeure, et n’osa plus reparaìtre auprès de lui.

Ces exemples nous apprennent, dit Yichnou-
Sarma en finissant son récit, qu’on ne doit ja-
mais se fier aux caractères naturellement mé-
chans ; nous y voyons en mème temps que c’est
à l’heure du danger que le courage et la pré-
sence d’esprit doivent se montrer, et qu’avec
ces quàlités on échappe aux plus grands périls.

Lorsque Yichnou-Sarma eut terminé le récit
de ce Tantra, les trois jeunes princes ses élèves,
qui avaient coutume de lui prèter l’oreille avec
la plus respectueuse attention, lui réitérèrent les
témoignages de leur vive reconnaissance polir
le Service inestimable quii leur avait rendu en
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réformant leur caractère et leurs manières par
des instructions tout-à-la-fois utiles et agréables:
Nous étions auparavant, lui dirent-ils, grossiere
et ignorans, sans esprit et sans éducation; mais
depuis que vous avez pris la charge de nous
instruire , notre esprit s’est onvert, 1 éducation
nous a polis, nous nous sentons à présent des
hommes tout nouveaux. Daignez donc finir votre
ouvrage et racontez-nous encore quelque histoire
qui puisse nous instruire en nous amusant.

FIN DU QUA.TR1ÈME TANTRA..
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V i c h n o u - S a r m a , fier du succès de son entre-
prise, et ravi de joie que ses élèves montrassent
de si heureuses dispositions, apercut avec le plus
grand plaisir que la fin de ses travaux serait glo-
rieuse , et quii aurait bientót accompli la pro-
messe qu’il avait faite auparavant au roi Souca-
Daroucha et aux illustres brahmes Vitou-Vansa,
de réformer les manières et le caractère des trois
jeunes princes, et de leur donner une bonne édu-
cation. Pour achever l’ouvrage dont le succès
surpassait déjà son attente, il commenca en ces
terrnes le récit du cinquième Tantra:

Écoutez avec attention, jeunes princes, l’his-
toire que je vais vous raconter. Sachez qu’on ne
doit jamais rien faire sans réflexion. e tqu ’avant
de se hasarder dans une entreprise, il faut tou-
jours examiner les conséquences quelle doit
avoir. Celili qui ne suit pas cette règie court à
sa ruine, comme vous allez vous g i i convaincre
par mon récit.
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Ce (Bramine, sa i rnnmc et sa iltancjouste.

D a n s la ville de Tchitra-Mitra-Patnci, où ré-
gnait le roi Viroussa-Raya , demeurait le brahme
Déva-Sarma, avec sa femme Yagnassai. Ces deux
époux vivaient contens dans la société l’un de
l’autre; mais ils n’avaient point d’enfans, etleur
bonheur se trouvait imparfait. Depuis long-
temps ils imploraient les Dieux pour qu’ils dai-
gnassent accorder la fécondité à Yagnassai : leurs
voeux n’étaient point exaucés. Cependant la
ferveur de leurs prières toucha le c ie l, et la
femme de Déva-Sarma devint enceinte. Cet évé-
nement tant désiré porta à son comble le bon-
heur du brahme. Un jour, dans les transports
de sa joie, il s’adressa à son épouse, et lui parla
ainsi : Te voilà donc maintenant enceinte, lui
dit-il, tu accoucheras bientòt d’un enfant male,
et dans peu de temps je me verrai pére d’un
beau garcon; je ferai pratiquer sur lui, avec la
plus grande pompe, la cérémonie du nahma-
carma (i) ; je le nourrirai bien, afin qu’il croisse

(i) Cesi le noni qu’on donne à une cérémonie praliquée
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vite, et je lui ferai de bonne heure lacérémonie
de Youpanajana ( i) ; je le confierai ensuite à
de bons maìtres, afin qu’il puisse apprendre
toutes les Sciences; il deviendra un savant distin-
gue , et comme il sera d’ailleurs doué d’excel-
lentes qualités, il parviendra bientòt aux meil-
leurs emplois : élevé aux hautes dignités, il pren-
dra soin de nous, et nous fournira en abondance
tout ce qui nous sera nécessaire pour vivre dans
les délices.

Le brahme voulait continuer son récit, lors-
que sa ferame, l’entendant déraisonner de la
so rte , Tinterrompit par des éclats de rire. Pre-
nant ensuite un ton sérieux : A quoi peuvent
donc aboutir les discours insensés que tu tiens
là, lui dit-elle? Ne connais-tu pas ce proverbe :
On ne fa it pas le berceau d ’un enfant avant qu ii
soit  n è , et on ne tire pas son horoscope avant de
Tavoir vu ;  et cette ancienne maxime :

avec	beaucoup	 d’éclat	panni	 Jes	 brahmes	 sur	 ieui’s	 enfans
nouveau-nés	 ,	 peu	 de	 jours	 après	 leur	naissance,	 lorsqu’on
leur	donne	un	 nom.

(i)	Autre	cérémonie	 très-importante	 par	 laquelle	 on	 leur
donne	le	 triple	cordon	que	tous	 les	brahmes	portent	en	 signe
de	 leur	dignité.	Voy	ez  M ceurs  d e l 'In d e , 	 tornei'1. ,	 page	217.
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{/foca .

« Celui qui aspire à la royauté ne doit pas
faire des projets sur le gouvernement et l’admi-
nistrationd’unroyaume, avantd’avoirété élu roi.»

Apprends comment les vains projets enfantés '
par l’irréflexion présomptueuse s’évanouissent
sans effet.

0ral)mc au* xmine {Jrojfte.

P r è s la ville de Nirmala-Patna, est situé un
agrahraappeléZtar/?2<2jPOw/y. Là vivaitun brahme
nommé Soma-Sarma qui n’avait pour toute
postérité qu’un jeune fils. Yagna-Sarma (c’était le
nom du jeune homme) fit avec le plus grand
succès son cours d’études, et après qu’il fut de-
venu familier avec tous les genres de Science
qu’on fait apprendre aux personnes de sa con-
di tion , il cjiercha à gagner sa vie en parcourant
les lieux des environs, où son érudition et ses
manières affables lui faisaient trouver par-tout
des aumónes abondantes qu’il venait ensuite par-
tager avec sa famille.

Un jour, ayant appris qu’un brahme du voisi-
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nage donnait un repas à l’occasion de l’anni-
versaire de la mort de ses parens, il s’y rendit
pour y prendre part. Quoique l’assemblée fòt
nombreuse, on servit à tous les convives de quoi
se rassasier abondamment, et le festin fòt des
plus splendides. Après le repas, Yagna-Sarma,
qui avait eu soin de se bien remplir l’estomac,
reprit la route de son domicile. Chemin faisant,
il apprend qu’un autre bralime, à quelque dis-
tance de là, donnait aussi, ce jour-là, un festin
pour lemème objet que celui auquel il venaitd’as-
sister. Il y court aussitòt, et arrive au moment où
les convives s’asseyaient en file pour ètre servis.
Lorsque le maitre de la maison le vit paraìtre,
sachant qifil avait déjà figurò au festin qui s’é -
tait donne ce jour-là ailleurs , et quii était un
des convives qui avait fait le plus d’honneur au
repas somptueux qu’ou y avait servi, il se mit à
rire , et le regardant d’un air moqueur, il lui dit:
Après vous ètre si bien montré au festin qui a
été donné ce matin dans le voisina^e, trouverez-
vous encore de la place vide dans votre estomac
pour faire honneur à celui-ci? Le brahme, sans
se laisser déconcerter par cette apostrophe, s’as-
sit fort tranquillement avec les autres, et man-
gea d'aussi bon appétit que s’il fùt resté à jeun
toute la journée.

i4
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Le repas fini, celui qui l’avait donne distribua
à chacun des convives dubeurre liquéfié, du lait
et de la farine pour emporter chez eux. Yagna-
Sarma recut sa portion , la mit dans des vases de
terre, et partit. Parvenu à quelque distance , il
s’arrèta pour mieux considérer le présent qu’il
avait recu, et mettant l’un près de l’autre les
vases de terre dans lesquels étaient contenues
ses provisions, et les regardant d’un air satisfait :
Me voilà, dit-il, àm on aise; j ’ai aujourd’hui
bien rempli mon estomac, et demain je pourrai
me passer de manger, mais que ferai-je de toutes
ces provisions? Eh bien! je les vendrai; et de
l’argent qui en proviendra? j’en acheterai une
chèvre ; et cette chèvre ? elle me fait des che-
vreaux, et dans peu de temps, me voilà en pos-
session d’un troupeau. Je vends mon troupeau,
et de mon argent j ’acbète une vache et uneju-
ment; ma vache et ma jument me donnent des
veaux et des poulains dont je tire un haut prix ,
et, par ce moyen, je me trouve maitre de ri-
chesses considérables. Chacun cite ma fortune,
un bralime de mes voisins me donne la main
de sa fille. Après mon mariage, ma femme est
introduite chez moi ; grande fète, à cette occa-
sion , donnée par mon beau-pére , et partant
des présens considérables. Bientót ma femme,
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devenue pubere, m’adonne uriencmbreusepos-
térité : il faut à mes enfans les meilìeurs pré-
cepteurs, je veux qu’ils apprennent de bonne
heure la poésie et les hautes Sciences. Riche
corame je le suis, il convieni aussi que ma
femme et mes enfans aient en abondance beaux
vètemens de couleur et joyaux de toute sorte.

Mais si mon épouse, parvenue à cet état de
bonheur, allait oublier ses devoirs; si elle s’avi-
sait de sortir de temps en temps de la maison
sans ma permission, et de fréquenter les mai-
sons voisines pour avoir le plaisir de jaser avec
ses amies ! Voyez un peu ; durant son absence,
voilà ses enfans qu’elle a laissés seuls qui s’a-
musent à courir de coté et d’autre; ils vont se
jeter sous les pieds des vaches et se faire estro-
pier. Allons, retournons vite au logis ; ah ! grands
dieux! qu’apercois-je ? Mon plus jeune est blessé.
C’est toi, femme imprudente, qui en es cause;
vit-on jamais créature plus négligente? Mais, tu
vas me le payer, et je t’apprendrai à ètre plus
attenti ve à l’avenir; tiens....

En disant ces mots, Yagna-Sarma saisit son
bàton de voyage, elle brandissant de toutes ses
forces autour de lui, il lieurte les vases de terre
dans lesquels étaient contenus son beurre, son
lait et sa farine, et voilà ses provisions répan-

14.
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diies et perdues; le sot a fait écrouler en un ins-
tant tout l’édifìce de ses vains projets. Lorsqu’il
vit toutes ses espérances s’évauouir plus vite en-
core qu’elles n’avaient été formées, il se contenta
de gémir en secret sur son imprévoyance, et re-
tourna chez lui couvert de honte.

Que ce trait de folie, ajouta la femme de
Déva-Sarma en finissant son récit, t’apprenne
donc qu’avant de bàtir de vains projets sur un
avenir incertain, il faut penser au besoin du
présent, et, ne pas se charger d’avance d’un far-
deau qu’on n’est peut-ètre pas destine à porter.

Déva-Sarma, désabusé, résolut de mettre à
profit la morale enseignée par sa femme, et re-
connut qu’en eff'et il ne nous arrhre dans ce
monde que ce qu’il plaìt au destili d’ordonner.

Gependant la femme du brabme atteignit le
terme de sa grossesse, et le temps de son accou-
chement arriva : elle mit au monde un beau gar-
c.on , qui naquit sous une constellation très-
heureuse, et tous les augures furent favorables
à l’enfant. La mère passa les dix jours de souil-
lure de ses couches cornine il est prescrit aux
personnes de sa condition (i). Le onzième jour,

(i)	 L’accoucliement	 (fune	 femme,	 dans	 l’Inde,	 la	 rend
impure	duraut	 dix	 jours,	pendant	 lesquels	 elle	ne	peutavoir
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qui était celui de sa purifìcation, elle sortit de
la maison pour aller faire dans la rivière voi-
sine les ablutions qui devaient la rendre pure.
En sortan t, elle recommanda à son mari de
veiller sur l’enfant, et de prendre garde qu’il
ne lui survìnt aucun accident durant son ab-
sence.

Quelque temps après qu’elle futsortie, Déva-
Sarma apprit que le roi de la ville Virassa-Rciya
avait rassemblé tous les brahmes des environs
pour leur distribuer des aumónes: il voulut aussi
y avoir p art, et se rendit, polir cet effet, au pa-
lais du roi.

Ce brahme élevait dans sa maison une man-
gouste à laquelle sa femme et lui étaient fort at-
tachés; ils en prenaient le plus grand soin, et
ne la nourrissaient que de beurre et de lait.
Comme Déva-Sarma n’avaitpersonne à la maison
à qui il pùt recommander le soin de l’enfant,
en partalit, il en confia la garde à sa mangouste,
lui ordonna d’avoir constamment l’oeil sur lu i ,
et de bien prendre garde qu ii ne lui survìnt
rien de fàcheux durant son absence, ajoutant

coniimuiication	avec	personuc,	 ni	 touclier	à	 aucun	 des	nieu-
bles	 de	 sa	 maison	;	 le	 onzième	 jour,	 elle	 se	 purific	 par	 le
bain	et	 plusicurs	autres	 cérénionies.
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quelle répondrait sur sa vie, des accidens qui
pourraient arriver à l’enfant.

Après avoir fait ces recommandations à sa
mangouste, il courut vite au palais du roi, et
aussitót qu’il eut recti sa portion des aumònes
que ce dernier distribua à tous les brahmes pré-
sens, il reprit le chemin de sa maison, où il se
rendit à la hàte , dans la crainte qu’il n’arrivàt
quelque malheur à l’enfant qu’il avait laissé à la
garde peu sùre d’un animai aussi faible qu’une
mangouste. Mais durant son absence, la vie de
son fils avait couru le plus grand danger.

Depuis long-temps un gros serpent avait, sans
ótre apercu, établi sa demeure dans un trou de
la muraille de la maison du brahme. Profitant
du temps où personne n’étant au logis, il y ré-
gnait un profond silence, il était sorti de son
tro u , et rampant de coté et d’autre dans l’appar-
tement, il s’était approché peu-à-peu du berceau
où dormait l’enfant. Déjà il se dressait pour s’é-
lancersur lui et le dévorer; mais la mangouste,
qui veillait à cóté du berceau, ne l’eut pas plu-
tót apercu , qu’entrant en fureur, elle se jeta sur
lui, le saisit à la gorge et l’étouffa. Après avoir
tué le serpent, la mangouste le mit en pièces,
et fière de sa victoire, elle se replaca à cóté du
berceau, où elle continua de veiller sur l’enfant,



ET SA MANGOUSTE. 1 1 5
attendant avec iinpatience le retour de ses maì-
tres pour leur faire part de cette aventure, et
leur apprendre les dangers dont elle avait déli-
vré cet enfant chéri.

Sur ces entrefaites, le brahme arriva au logis.
Son premier soin fut de se rendre à l’appar-
tement où il avait laissé son enfant, pour savoir
s’il ne lui était survenu aucun accident durant
son absence.

La mangouste en tendit son maitre revenir;
elle sort aussitòt, et vient au-devant de lui ; elle
lui montrait la joie la plus vive, et témoignait
son allégresse, en se roulant sur ses pieds et
en se livrant à d’autres démonstrations sem-
blables.

Elle était encore toute couverte du sang qui
s’était répandu sur elle dans le combat qu’elle
avait soutenu contre le serpent. Le brame, à la
vue de ce sang, s’imagine que la mangouste a
tué son enfant, et que ce sang est celui de ce fils
chéri qu’elle a dévoré : troublé par cette idée,
et sans autre examen, il saisit un gros pilon qu’il
trouve sous sa main, et assomme à l’instant mème
la pauvre mangouste.

Mais quels furent sa douleur et son déses-
poir, lorsque, étant entré dans l’appartement, il
y trouvason enfant dormant d’un sommeil doux
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et tranquille, et qu’il apercut autour clu ber-
ceau les lambeaux du serpent monstrueux que
sa mangouste venait de déchirer. 11 vit alors,
mais trop tard, les funestes effets de sa préci-
pitation, et reconnut qu’il était redevable de
la vie de son enfant à la mangouste qu’il venait
d’assommer.

Pendant qu’il gémissait sur le crime qu’il ve-
nait de commettre, sa femme revint de la rivière
où elle était allée se purifier de ses souillures.
En entrant dans la maison, elle apercoit la man-
gouste étendue sans vie à la porte, et voit de
l’autre còté son m ari, dont toute la contenance
exprimait une profonde douleur; saisie d’effroi,
elle demande, en trem blant, quel malheur il est
survenu; et son mari lui raconte, non sans in-
terrompre son récit par de fréquens soupirs,
la faute enorme dont il a eu le malheur de se
rendre coupable, en tuant sans réflexion la fi-
dèle mangouste qui avait conserve la vie à leur
enfant.

La femme du brahme se sentit pénétrée de la
plus vive douleur en entendant le récit de son
mari ; elle l’accabla de reproches : Malheureux !
lui dit-elle, le crime que tu as commis est au-
dessus du brammathiah mème ( meurtre d’un
bralnne), et ne saurait jamais è tre expié. A-t-on
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jamais vu quelqu’u» se conduire ainsi sans ju-
gement et sans réflexion? Avant d’agir, l’homme
prudent doit toujours examiner et prévoir les
conséquences de ses actions ; quand on agit avec
precipitatimi, ou sans prévoir les suites de ses
entreprises, on s’expose aux plus grands maux,
comme fit un jour un barbier.

C’©rpl)cUn, le Oarbict* et Ics JHatòians.

D a n s la ville appelée Vissahla-Poura, vivait
un marchand qui avait acquis des richesses con-
sidérables par son industrie et son travail. Sa
femme, après ètre restée long-temps stèrile, ob-
tint enfin des Dieux le don de la fécondité, et
mit au monde un garcon; mais malheureuse-
ment cet enfant naquit sous une constellation
très-mauvaise, qui ne présageait que des mal
heurs pour lu i, et pour les personnes qui l’avaient
sous leur garde.

Le pére et la mère, épouvantés par les mau-
vais augures qui accompagnaicnt la naissance
de leur fils, résolurent de rabandonner à son
malheureux sort, et allèrent l’exposer sur le che-
min public.
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Une pauvre femme vint à passer par cette
route ; elle apercut cet enfant abandonné et ex-
posé à périr bientót; touchée d’une tendre com-
passion, elle le prit avec elle, le porta à sa mai-
son , s’attacha à lui, et l’éleva avec autant d’affec-
tion que s’il eùt été son propre fils.

Lorsque cet orphelin fut devenu grand, et
qu’il eut atteint l’àge de raison, la femme qui
l’avait élevé , et qui menait elle-mème une vie
misérable, lui raconta l’histoire de sa naissance,
et la manière dont il était tombé entre ses mains.
Elle lui parlait souvent des richesses que pos-
sédaient ceuxqui l’avaient mis au monde, et de
l’état d’abondance dans lequel ils avaient tou-
jours vécu, ajoutant qu’il était destiné à ètre
l’héritier de toutes ces jouissances temporelles,
si les péchés d’une génération précédente ne
lui euSsènt pas attiré le malheur de naitre sous
une constellation contraire, dont les augures dé-
favorables avaient porté ceux de qui il tenait
l’existence à l’abandonner.

Le récit souvent répété de cette femme pro-
duisit dans l’esprit de cet orphelin les senti-
mens de la plus vive douleur; il apprenait
d’elle qu’il était né pour vivre dans les dé-
lices, et il se voyait réduit à végéterdans un état
de misère affreux. Les réflexions qu’il ne ces-
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sait de faire sur ce qu’il était en apparence des-
tine à ètre et sur ce qu’il était en effet, le rem-
plissaient de tristesse.

Pendant qu’il s’occupait des moyens à em-
ployer pour améliorer sa condition, une nuit,
qu’il dormait d’un profond sommeil, il entendit
en songeune voix divine l’assurer que les péchés
antérieurs qui lui avaient mérité une renaissance
si fàclieuse étaient remis, et que désormais il vi-
vrait heureux : Yoici, ajouta la voix, la route
qui t’est ouverte pour sortir de letat de misere
dans lequel tu languis maintenant. Demain, de
bon matin , tu appelleras le barbier pour te faire
raser, tu iras ensuite à la rivière faire tes ablu-
tions, puis tu reviendras chez toi, tu nettoieras
bien ta maison, et tu feras tous les préparatifs
usités quand on se dispose à quelque cérémonie
importante. Lorsque tout sera prèt, tu te placeras
respectueusement de vant tes Grouha-De va(Dieux
domestiques), et tu te tiendras dans la posture
dune personne absorbée dans la méditation.
Pendant que tu seras ainsi occupé à méditer de-
vant tes dieux, trois ètres, sous la forme de
jo g u j  (1), se présenteront à toi et te demande-
ront 1’aumóne; tu les introduiras dans la mai-

(1)	 Espéce	 eie	 religieux	mendians	 qui	 parcourent	 le	pay&.
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son, tu les feras asseoir, tu feras en leur pré-
sence les sacrifìces ordinaires à tes Dieux do-
mestiques, après quoi tu leur serviras àmanger.
Pendant qu’ils prendront leur repas, tu saisiras
le pilon avec lequel on pile le r iz , et tu assom-
meras ces trois mendians l’un après l’autre. Aus-
sitòt qu’ils seront morts, leurs corps se conver-
ti ront en trois grands vases de cuivre remplis
d’or et de pierreries ; tu prendras ces trois vases
avec les richesses qui y sont contenues, et tu
pourras vivre a l’avenir dans la jouissance de
tous les biens temporels.

Le m atin, à son réveil, l’orphelin , l’esprit tout
occupò de ce qu’il avait vu en songe pendant la
nuit, alla le communiquer à la veuve qui l’avait
élevé. Saisie d’admiration en entendant le récit
d’un songe si extraordinaire, elle conseilla à son
fds adoptif de se conformer aux avertissemens
que le ciel lui envoyait.

Le lendemain, le jeune homme seleva de bon
matin, et fit d’abord venir le barbier pour se
faire raser la tòte. Ce dernier, surpris qu’on l’eut
appelé à cette heure-là pour une pareille opé-
ration, demanda à celui qui l’avait fait venir
quelles affaires si pressantes il pouvait avoir
pour vouloir se faire raser avant le lever du so-
leil ; l’orplielin répondit qu’il ctait obligé d’ac-
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complir bientòt ime cérémonie de la plus grande
importance à laquelle il désirait se préparer sans
délai.

Après qu’il eut été rase, il alla à la rivière
faire ses ablutions; de retour chez lui, il purifia
bien sa maison en frottant le pavé avec de la
bouse de va eli e délayée dans de l’eau ( i) , lava
ses Dieux domestiques, les orna de guirlandes
de fleurs, placa autour d’eux des lainpes alili—
mées; et lorsque tout fut prèt, il vit arriver à sa
porte trois jo g u j  qui lui demandèrent Taurnone.
Il les reeut poliment, les introduisit dans sa;
maison, les fit asseoir, fìt en leur présence le sa-
crifiee à ses Dieux, et ensuite leur offrit à eux-,
mèmes un sacrifìce de fleurs et d’encens. Toutes
ees eérémonies finies, il ordonna qu’on leur ser-
vii à manger.

Pendant que ees trois mendians prenaient
tranquillement leur repas, il alla prendre le pilon
avee lequel on pile le r iz , offrit un sacrifìce de
cendre à ce pilon, en présence de ses hòtes, et
dans le temps que ees derniers étaient occupés
à manger, il prit le pilon avec ses'deux mains,
leur en donna de grands eoups sur la tòte, et

(i)	 Cettc	 manière	 de	 laver	 el	 purifier	 Jeurs	 maisons	 est
coinmune	 à	 tous	 Jes	 fndiens.
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les assomma tous les trois. Ils n’eurent pas plu-
tòt expiré, que leurs corps, comme il lui avait
été prédit en songe, se convertirent en trois
grands vases de cuivre remplis d’or et de joyaux
du plus haut prix.

L’orphelin se voyant devenu tout d’un coup si
riche, eut bientòt oublié tous ses rnalheurs pas-
sés, et ne songea dès ce jour qua mener une vie
heureuse dans la jouissance des richesses qu’il
avait obtenues de la faveur des Dieux.

Cependant le barbier était resté dans la
maison pour ètre témoin de la cérémonie à la-
quelle l’orphelin s’était préparé de si bon ma-
fin; il ne futpas peu surpris en voyant le résul-
tat de tous ces préparatifs. Lorsqu’il apercut
que les trois jo g u j  qui venaient d’ètre assorn-
més s’étaient convertis en trois grands vases
remplis d’or, et que celili qui les avait tués
était devenu par ce moyen immensément riche
dans un instant, il con cut le dessein de l’imiter,
s’imaginant que pour devenir tout d’un coup
riche comme lu i, il n’avait qu’à assommer aussi
trois mendians, et que leurs corps après leur
mort se convertiraient en or.

Dans cette idée, il retourna chez lui, fìt pari
à sa femme de tout ce dont il avait été témoin,
et lui dit en mème temps qu’après avoir appris
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un moyen si aisé de devenir riche, il avait ré-
solu de le mettre en pratique, en cassant la
tòte à trois mendians qu’il inviterait chez lui
sous prétexte de leur faire faiunone.

La femme du barbier, après avoir connu les
dispositions de son mari, mit tout en oeuvre
pour l’engager à renoncer à un dessein si extra-
vagant et si criminel, lui disant que ce dont il
avait été témoin devait ètre l’effet de quelque il-
lusion, ou bien de quelque faveur particulière
des Dieux doni ce jeune homme se tenait as-
suré ; mais que quant à lu i, il ne devait pas se
déterminer au hasard à une action si déses-
pérée. Avant de rien entreprendre, ajouta-t-elle,
il faut tonjours réfléchir sur la fin de nos entre-
prises, et ne jamais rien faire sans avoir prévu
les suites de nos actions. Quant à l’état de pau-
vreté dans lequel nous vivons, continua-t-elle,
il est l’effet de notre destili, et tu ne dois pas
chercher à améliorer. ton sort par une démarche
qui pent avoir les suites les plus funestes.

Les représentations raisonnables de; cette
femme ne firent aucune impression sur l’esprit
de son m ari, et celui-ci persista dans l’horrible
dessein d’assassiner trois mendians, espérant
devenir riche tout d’un coup par ce moyen.

Le jour fixé pour l’exécution de son projet, il
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s’y prépara de la mème manière qu’il avait vu
que s’était préparé l’orpheliu dont on vient de
parler ; et lorsque tout flit prèt chez lu i, il sortit
pour aller chercher trois mendians et les con-
duire à sa maison sous prétexte de leur faire
l’aumóne. Il prit les trois pauvres qu’il rencontra
dans la m e , les introduisit chez lui avec beau-
coup de démonstrations extérieures de bonté,
les fit asseoir, leur offrit d’abord un sacrifice
de fleurs et d’encens, après quoi il leur servit
à manger.

Dans le temps que ces trois mendians pre-
naient tranquillement leur repas sans se douter
d’aucune perfidie de la part de leur hòte, celui-ci
alla prendre un gros pilon , et s’approchant tout.
doucement derrière eux,il commenca à en dé-
charger de grands coups sur la tète de l’un
d’eux, et rassomma. Pendant qu’il assommait
celui-là, les autres, saisis d’épouvante, se levè-
rent bien vite, et se sauvèrent de toutes leurs
forces, criant à leur hòte, cornine ils s’enfuyaient :
Ah traitre! ah perfide! ah scélérat! est-ce donc
là l’aumòne que tu nous destinais? Est-ce ainsi
que tu exerces 1’hospitalité ?

Le barbier attendit qu’au moins celili des
trois qu’il avaitdéjà assommò se convertìt en or;
mais il attendit en vain, le mort resta cadavre,
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et l’assassin se vit frustrò dans ses espérances.
Cependant les deux mendians qui survécu-

rent allèrent porter leurs plaintes au gouverneur
de la ville contre ce scélérat de barbier, qui,
sous prétexte de leur fai re Fallinone, les avait
conduits chez lui pour les assassiner; ils lui di-
rentqu’il avait déjà assonarne un de leurs compa-
gnons, à grands coups de pilon, et qu’ils n’a-
vaient échappé eux-mèmes au mème traitement
que par une prompte fui te.

Le gouverneur examina Faffaire, et trouva
qu’en effet le barbier était coupable du crime
dont on l’accusait. Indigné dune action si bar-
bare, il fit sur-le-champ punir de mort l’auteur
de cet attentat affreux.

En terminant son récit, la femme de Déva-
Sarma renouvela les reproches qu’elle avait déjà
faits à son mari : Yois, lui dit-elle, par cet exem-
ple, à quels dangers l’imprudence nous expose,
et quels effets funestes la précipitation entraine.
Que de maux nous éviterions si nous n’agissions
jamais sans avoir auparavant bien considéré les
suites et la fin de nos actions! Et toi aussi si tu
n’eusses pas suivi les premiers mouvemens de la
passion, tu n’aurais pas tué notre fidèle man-
gouste , un animai auquel nous devons mainte-
nant la vie de notre enfant cliéri.
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Vichnou-Sarma, en finissant, ajouta quelques
réflexions : Jeunes Princes, clit-il à ses élèves,
qui continuaient de lui prèter l’oreille avecadmi-
ration, reconnaissez dans ces exemples frappans
les suites terribles de Pimprudence et de la pré-
cipitation. L’imprudent tarde peu à éprouver les
effets presque toujours funestes de son impré-
voyance. Le sage se conduit toujours avec ré-
flexion, et n’agit jamais sans avoir bien considéré
les conséquences de ses actions.

CONCLITSION.

ArRÈs que Vichnou-Sarma eut fini le récit de
tous les apologues qu’il avait inventés pour
rinstruction de ses élèves, ceux-ci se sentirent
deshommes tout nouveaux. Eclairés maintenant,
sages et polis, on ne pouvait plus reconnaitre
en eux ces princes insensés que leur ignorance,
leur déraison et leur grossièreté rendaient jadis
l’objet du mépris public. Ils comprirent alors
l’importance du Service que leur précepteur
incomparableleur avait rendu en réformant leurs

, manières basses et leur esprit grossier, et en les
rendant dignes d’occuper avec honneur le rang
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élevé auquel leur destinée les appelait, etils re-
nouvelèrent à leur instituteur l’expression de la
plus vive reconnaissance pour de si grands bien-
faits.

Vichnou-Sarma, de son coté, fier de l’heu-
reux succès de ses travaux, embrassa tendre-
ment ses trois pupilles, et les tint long-temps
serrés entre ses b ras, versant sur eux des larmes
de joie.

Après ces premières démonstrations d’amitié
et d’attachement, voyant que son ouvrage était
heureusement terminò, il conduisit les trois
jeunes princes auprès du roi leur pére. Celui-ci
fut transporté de joie à la vue de la réforme en-
tière qui s’était opérée dans l’esprit et les ma-
nières de ses trois fils. Il admira de plus en plus
l’esprit d’intelligence et les autres grandes qua-
lités qu’ils faisaient paraìtre, et combla d’éloges
Vichnou-Sarma, à qui il était redevable de ce
Service si important.

Youlant ensuite honorer ce sage précepteur
comme il méritait de Tètre, il convoqua une
assemblée générale de tous les illustres brahmes
Yitou-vansa de son royaume, et lorsqu’ils fu-
rent tous réunis, il introduisit ses trois fils au
milieu de Tassemblée, et leur fìt voir de quoi le
sage Vichnou-Sarma avait été capable.
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Les Vitou-vansa, qui avaient tous auparavant

désespéré de donnei' une bonne éducation aux
trois princes, et qui avaient mème hautement
blàmé Yichnou - Sarma d’avoir eu la témérité
de se charger d’une entreprise dont le succès
leur avait paru à tous impossible, furent tous
saisis d’étonnement et couverts de confusion,
à la vue du changement qui s’était opéré dans
l’esprit et les manières des princes, et ne pu-
rent s’empècher d’admirer l’esprit de sagesse de
celui qu’ils avaient auparavant blàmé.

Le roi Souca-Daroucha et ses trois fils réité-
rèrent à Vichnou-Sarma les témoignages de leur
sincère reconnaissance, lui firent des dons con-
sidérables en terre, en or et en joyaux, lui
donnèrent de nouveau le sapt-anga, et congé-
dièrent l’assemblée.

Dès ce jour, tous les soins des jeunes princes
furent d’aider le roi leur pére dans le gouver-
nement du royaume, etils vécurent long-temps
ensemble dans une paix et un bonheur inalté-
rables.

FIN DU P A NTCIIA -TANTRA.
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AVENTURES

DU

GOUROU PARAMARTA

AYENTERE PREMIERE.

€i passale la Rimàri.

Il  y avait autrefois un gourou (i ) , nommé
Paramarta (2), qui avait auprès de lui pour le ser-
vir et l’aider dans ses fonctions cinq disciples,
dont l’un s’appelait Stupide, l’autre Idiot, le
troisième Hébété, le quatrième Badaud, et le
dernier Lourdaud.

Un jour que Paramarta, accompagnò de ses
disciples, venait de faire la visite de so'n district,

(1) Ce mot gourou signifie maitre , ou guide spiriluel
(prètre. )

(2) Ce mot signifie simple, sans malicc.
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et retouniait à son mata (eouveiit), ils arri-
vèrent tous les six, versl’heure chi midi, auprès
d’une rivière qu’il leur fallait passer : avant de
s’exposer à la traverser, ils s’arrétèrent quelque
tefnps poni* examiner l’endroit où elle était le
plus aisément guéable, et après l’avoir décou-
vert, corame les diseiples se disposaient à en-
trer clans l’eau, le gourou les arrèta :

Mes enfans, leur dit-il, cette rivière se trouve
souvent dans de très-mauvaises dispositions, et
011 rapporte par-tout un grand nombre d’événe-
mens tragiques en tout genre qu’elle a occasion-
nés. 3 ai olii dire qu’afìn de n’ètre pas exposé à
des aecidens fàcbeux, il fallait la traverser tou-
jours clans le temps qu’elle était endormie, et
jamais lorsqu’elle était éveillée : ainsi, avant d’y
mettre le pieci, il faut que l’un de vous aille tout
doueement examiner si elle dort, ou si elle
veille ; après quoi, nous nous déeiderons à la tra-
verser tout de suite, ou à attendre pour le faire
un moment plus favorable.

L’avis chi gourou ayant paru très-sage à ses einq
diseiples, Stupide fut aussitòt député pour aller
examiner si la rivière dormait, ou si elle était
éveillée. Pour s’assurer du fait, eelui-ei prit un
tison avec lequel il venait d’allumer sa ehiroute
( pipe de tabac), et s’approehant tout doueement
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de la rivière, de crainte de l’éveiller, il'appliqua
sur la surfaee de l’eau le tison allumé qu’il tenail
à la main. Aussitòt que ce dernier vint en point
de contact avec l’eau, le feu s’éteignit en produi-
sant un sifflement qui fit bouillonner l’eaii d’alen-
tour, renvoyant en mème temps sur le visage de
Stupide la fumèe qu’il exhala en s’éteignant.

Stupide, épouvanté à la vue de tous ces phé-
nomènes, courut bien vite à l’endroit où il avait
laissé le gourou et ses disciples, et s’étant ap-
proché d’eux d’un air consterné, et encore tout
tremblant de frayeur, il adressa au gourou ces
paroles d’une voix entrecoupée : Seigneur gou-
rou , bien vons en a pris de m’envoyer pour exa-
miner l’état de la rivière ; si nous avions eu le
malheur de nous exposer à la traversersanspren-
dre cette précaution, aucun de nous ne serait
maintenant en vie, elle nous aurait tous en-
gloutis. • '

Gonformément à vos ordres, je me suisappro-
ché d’elle très-doucement pour savoir si elle
dormait ou si elle était éveillée; pour m’assurer
du fait, j ’ai appliqué légèrement sur la surfaee
de l’eau le tison que vous me voyez encore à la
main ; à l’instant mème où je lai touchèe, elle
est entrée dans un accès de fureur qui a fait
bouillonner l’eau d’alentour, et elle a fait enten-
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tire en mèine temps un sifflement semblable à
celili que produit un serpent capèle(i) lorsqu’il
est irrité; dans sa colère , elle m’a envoyé sur
la figure un amas de fumee épaisse qui a man-
qué de me suffoquer : en un m ot, je regarde
comme un miracle d’avoir pu échapper aux
dangers qui m’environnaient, et revenir en vie
auprès de vous.

Après avoir entendu avec le plus grand éton-
nement le récit de Stupide, le gourou s’écria
avec un ton de résignation et un esprit calme:
Que la volonté des dieux et notre destin s’ac-
complissent! Nous ne pouvons pas agir contre
notre destinée, et nous devons supporter avec
patience et résignation les contradictions et les
adversités qui nous surviennent dans le cours de
la vie. Suivez-moi donc, et en attendant qu’il
plaise aux dieux de nous faire trouver une oc-
casion favorable pour traverser la rivière , repo-
sons-nous à l’ombre des arbres voisins.

Paramarta et ses cinq disciples s’étant assis à
l’ombre des palmiers qui étaient plantés sur le
bord , attendirent là tranquillement le moment

(i)	 Du	 portugais	 cobra de capello, 	 serpent	 à	 chapeau,
noni	 donne	 à	 ce	 reptile	 ,	 parce	 que	 ,	 lorsqu’il	 est	 irrite	 ,	 la
peau	 qui	 entourc	 sa	 tète	 se	 dilate	 et	 s’étend	 en	 forme	 de
chaperon.	V .	N ono. D ic i. d 'H is l. n a t . ,	56 	v o i.,	Vipere atroce.
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où la rivière s’endormirait, et où ils pourraient
la traverser sans clanger. Dans le temps qu’ils se
reposaient et qu’ils n’avaient pas autre chose à
faire, les disciples voulurent amuser leur maitre
par le récit de différentes histoires relatives à la
rivière, sujet de leur sollicitude ; Idiot parla le
premier :

Lorsque moli grand-pére vivait, dit-il, et
que j ’étais encore fort jeune, il me rapportait
plusieurs traits de fourberie et de cruauté de
cette rivière. Il me répétait souvent le suivant, qui
lui était arrivé un jour en la traversalit; je dois
vous dire avant tout que feu mon grand-pére
était un marchand très-connu dans le pays ; l’ob-
jet de son commerce était le sei. Un jour donc,
accompagné d’un de ses associés, et conduisant
ensemble deux ànes chargés de cette marchan-
dise, ils furent obligés de passer cette rivière;
il avait piu la nuit précédente, les eaux avaient
beaucoup grossi, et les sacs pleins de sei dont
étaient chargés les deux ànes, trempaient dans
l’eau. Comme il faisait très-chaud ce jour-là,
mon grand-pére et son associé s’arrétèrent au
milieu de la rivière, pour s’y laver, eux et leurs
ànes, et s’y rafraìchir tous les quatre ensemble,
et se trouvant agréablemcnt dans ce lieu, ils y
restèrent long-temps. A la fin cependant il fallut
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en sortir et continuer leur route; mais quel fut
leur étonnement lorsque, parvenus avec leurs
deux ànes à l’autre bord de la rivière, ils trouvè-
rent entièrement vides les sacs qu’ils avaient an-
paravant remplis de sei? Il n’en restait pas un seul
grain, la rivière l’avait tout dévoré sans qu’ils
s’en apercussent. Mais ce qui excita encore plus
leur surprise, ce fut de voir que cette rivière
eut pu voler leur sei sans délier les sacs ou sans
les déchirer.

Cependant mon grand-pére et son associé se
furent bientót consolés du malheur qui leur
était survenu. Nous sommes encore fort heu-
reux, se dirent-ils, d’en ètre quittes pour la perte
de notre sei, et nous ne devons pas estimer
comme un petit bonheur que cette cruelle ri-
vière, après avoir dévoré tout notre sei, ne nous
ait pas aussi engloutis vivans, nous et nos deux
ànes. •

Lorsque Idiot eut fini son histoire, Hébété,
prenant la parole à son tour : Il y a long-temps,
dit-il, quej’ai oui parler des ruses et des four-
beries de cette rivière ; elles sont connues de
tout le monde dans le pays. En voici une , entre
autres, dont on parie beaucoup (i).

(1)	 La	 fablc	 rapportée	 ici	 étant	 la	 méme	 que	 celle	 du
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Un jour, un chien avait volò un gigot de mou-
ton dans un village voisin : il s’en retournait
fort content cliez Ini avec ce butin dans la
gueule. Dans le temps quii traversait cette ri-
vière, celle-ci lui fit voir dans le fond de l’eau
un autre chien qui portait aussi un gigot. Notre
chien auquel la cuisse de mouton qu’il tenait
lui-mème paraissait beaucoup moins grosse que
celle qu’il voyait dans la gueule du chien que la
rivière lui montrait au fond de l’eau, voulut se
jeter sur ce dernier pour s’emparer de cette
meilleure proie : il làche le gigot qu’il tenait, et
plonge dans l’eau pour arracher à l’autre chien
la proie qu’il envie ; mais les deux gigots dispa-
rurent; la rivière les dévora tous les deux : et
notre pauvre chien, tout confus et les oreilles
baissées, fut obligé de s’en retourner au logis, le
ventre vide.

Pendant que Paramarta et ses disciples, assis
à l’ombre des pahniers, passaient leur temps à
raconter des histoires au sujet de la rivière, ils

Chien et  de son O m b re,	 connue	 en	 Europe,	 j’avais	 cru	 d’a-
borti	qu’elle	pouvait	bien	ètre	une	 interpolation	 insérée	par
Rescliie,	 compilatcur	de	 ces	 contes	 ;	 mais	 jc	 n’ai	 pas	 lai’dc
à	changer	de	scnlimcnt,	 et	 j’ai	 connu	bientòl	 que	cctle	 fable
était	originairement	indienne,	 et	généralcment	connue	dans
le	pays.
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virent venir de l’autre bord un homme à che-
vai: cethomme, voyant que l’eau n’avait pas plus
d’une coudée de profondeur, y entra sans hé-
siter, et, toujours monté sur son chevai, tra-
versa le gué rapidement et sans diffìculté.

On peut juger de l’étonnement du gourou et
de ses disciples quand ils w e n t la facilité avec
laquelle ce cavalier avait traverse la rivière sans
le moindre accident ; tout saisis d’admiration, ils
se regardèrent quelque teraps les uns les autres
en silence ; et d’un air étonné, Badaud prit la pa-
role, etdit aux autres : Avez-vous vu avec quelle
facilité ce cavalier a traversò la rivière sans ótre
exposé au moindre danger? C’est par le moyen
de son chevai qu ii s’est si aisément tirò d’af-
faire dans un temps où nous nous trouvons ici
dans le plus cruel embarras. Yoyez un peu de
quel Service est un chevai ! Si notre gourou en
avait u n , nous pourrions tous, par son moyen,
passer la rivière avec aussi peu de risque que ce
cavalier vient de le faire.

Les autres disciples approuvèrent l’idée de
Badaud, et se réunissant tous ensemble, ils fìrent
les plus vives instances à leur gourou pour l’en-
gager à se procurer vite un chevai à quelque
prix que ce flit.

Le gourou parut approuver l’avis de ses dis-
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ciples; cependant, corame il se faisait tard et
qu’il n’avait pas envie de passer la nuit à l’en-
droit où il se trouvait, il les in terroni pit en di-
sant : Nous parlerons de cette affaire dans la
suite; pour le présent il faut penser à sortir
de l’embarras où nous sommes, et à traverser
la rivière. S’adressant ensuite à Stupide, il lui
ordonna d’aller encore une fois examiner si la
rivière était endormie ou éveillée.

Stupide obéit, et prenant de nouveau le mème
tison avec lequel il avait en premier lieu sonde
la rivière, et qui était maintenant entièrement
éteint, il s’avanca vers elle tout doucement, et
le coeur palpitant de frayeur; et d’une inaili
tremblante, il toucha la surface de l’eau avec
le tison éteint qu’il tenait à la main. L’eau
resta calme, et ne produisit, cette fois-ci, ni
bouillonnement, ni sifflement, ni fumèe. En-
hardi par cette première expérience, il enfonca
encore une fois le tison plus profondément dans
l’eau; mais corame il était éteint, il ne pro-
duisit aucun des phénomènes effrayans qui
avaient causé quelque temps auparavant tant de
peur au pauvre disci pie.

Bien rassuré par ses expériences, Stupide ac-
courut transporté de joie vers le gourou Para-
marta, et lui dit d’1111 air de satisfaction qui
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brillait sur tonte sa personne : Seigneur! sei-
gneur gourou! réjouissez-vous avec moi, grandes
nouvelles! bonnes nouvelles! la rivière dort
inaintenant d’un profond sommeil. C’est le mo-
ment favorable de la traverser ; venez clone sans
perdre de temps et suivez-moi tous sans faire
de bruit.

A cette agréable nouvelle, Paramarta et ses
disciples se levèrent à l’instant, et s’acheminè-
rent vers la rivière, marchant tout doucement
et à pas coinptés, gardant tous un profond si-
lence, et prenant bien garde, à mesure qu’ils
avancaient, de ne faire aucun bruit qui fùt
capable de l’éveiller.

Cependant, quoiqu’il n’y eut de l’eau que
jusqu’au genou , ils n’y mirent les pieds qu’avec
les plus vives appréhensions ; en la traversant
leurs coeurs battaient fortement de frayeur; ils
gardaient tous le plus profond silence, et osaient
à peine respirer, afin de ne pas agiter l’eau en
marchant; à mesure qu’ils posaient un pieci, ils
levaient l’autre avec les deux mains, et le posant
très-doucement sur la surface de l’eau, l’enfon-
caient peu-à-peu; ils en faisaient autant de l’au-
tre. Enfili, avec beaucoup de frayeur et de fati-
gue ils parvinrent à l’autre bord.

Dans le temps cpi’ils se félicitaient mntuelle-
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ment sur leur heureiise traversée, et qu’ils ou-
hliaient dans la joie toutes les contradictions et
les sollicitudes qu’ils avaient éprouvées ce jour-
là , il prit fantaisie au disciple nommé Idiot de
compter leur nom bre, afin de s’assurer si quel-
qu’un d’entre eux n’avait pas péri au pas-
sage de la rivière ; mais en faisant le dénom-
brement, il oublia de se compter lui-mème, et
ne compia que les cinq autres présens. Per-
suadéj d’après ce compte plusieurs fòis répété,
que l’un d’entre eux avait été englouti par la ri-
vière : Quel malheur nous est arrivé! s’écria-
t-il, quel grand malheur! l’un de nous a disparu
au passage de la rivière ; nous étions six lorsque
nous y sommes entrés, et maintenant nous ne
sommes plus que cinq. Pour vous en convain-
cre, ajouta-t-il, je vais nous compter encore
une fois devant vous ; éloignez-vous un peu ,
pour qu’il n’y ait pas de confusion. Le gourou
et ses disciples rangés sur une mème ligne,
Idiot les compta à plusieurs reprises ; mais
comme il oubliait encore à chaque fois de se
compter lui-mème, il ne put jamais trouver
que cinq personnes.

Paramarta et ses autres disciples, persuadés
qu’il ne pouvaity avoir d’erreur dans un compte
si souvent répété par Idiot, demeurèrent con-

16
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vaincus que leur nombre primitif de six était
effectivement réduit à cinq, et qu’un de leurs
compagnons avait été réellement englouti par la
rivière. Aussitòt, une profonde consternation se
répandit parmi eux, et ils commencèrent tous
à donner des marques de la plus vive douleur.
Ils se prirent les uns les autres sous le bras,
et poussèrent long-temps des pleurs et des gé-
missemens, se frappant en mème temps la
poitrine et donnant plusieurs autres signes de
désespoir, cornine cela se pratique à la mort de
quelque parent ou ami. ’

Ap rès avoir exhalé leur première douleur, ils
se tournèrent tous du coté de la rivière, et l’a-
postrophèrent avec des gestes expressifs. Ils lui
adressaient les plaintes et les reproches les
plus vifs : Rivière impitoyable, s’écriaient-ils,
maudite rivière ! plus cruelle et plus perfide que
les tigres et les ours qui errent dans les forèts,'
comment as-tu pu avoir la barbarie, l’audace
d’engloutir un des disciples du grand gourou
Paramarta! ;de ce célèbre personnage dont le
nom est révéré. dans tout le pays, de ce saint
homme à qui chacun paie un juste tribiit d e-
loges, d’estime et d’admirationP.Après un pa-
reil trait de perfìdie, qui oserà désormais met-
tre les pieds dans tes eaux traìtresses?
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Des reproches, ils passèrent bientòt aux im-
précations, chacun d’eux la maudissait de son
coté avec les signes dii désespoir le plus violent.

Puissé-je voir ta source se tarir! disait l’un;
puisse ton lit se dessécher sans laisser un seul
vestige qui annonce aux races futures que tu
fus autrefois une rivière !

Puissent, disait l’autre, les poissons et les
grenouilles qui nagent dans tes eaux, te dévo-
rer toute vivante de manière à te rendre aussi
sèche que le sable aride qui se trouve sur tes
deux bords!

Puisse-t-il, disait un troisième, survenir une
sécheresse générale! Puisse le ciel ne pas laisser
échapper une goutte de pluie pendant trois ans,
pour que les sources, taries jusqu’à la dernière,
ne t’envoient plus une seule goutte d’eau!
Puissé-je voir les mouches et les fourmis se
promener sur ton lit et insulter impunément à
ton impuissance !

Puisses-tu, disait un quatrième, ètre dévorée
par le feu, depuis ta source jusqu’à ton em-
bouchure !

Puisses-tu, disait le dernier, te trouversans hu-
midité et sans fraìcheur, et puisse ton lit ne con-
tenir à l’avenir que des caillonx, des ronces et
des épines!
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Pendant qne Paramarta et ses disciples, les

signes dii désespoir dépeints sur tonte leur
contenance, maudissaient ainsi la rivière, un
voyageur vint à passer : il écouta quelque temps
en silence leurs plaintes amères ; enfin, s’ap-
prochant d’eux avec un air de compassion, il
leur demanda le sujet d’une si profonde dou-
leur.

Le gourou, non sans interrompre fréquem-
ment son récit par des pleurs et des gémisse-
mens, lui raconta au long toutes les contradic-
tions qu’ils avaient éprouvées ce jour-là, et sur-
tout l’accident fatai qui les avait privés d’un
de leurs compagnons au passage de la rivière,
puisque , de six qu’ils étaient avant de la traver-
ser, ils ne se trouvaient plus à présent que cinq,
comme ils s’en étaient assurés par le dénombre-
ment plusieurs fois répété par Idiot.

Le voyageur reconnut à ce récit jusqu’à quel
point Paramarta et ses disciples poussaient la
simplicité, et voulant. tirer avantage de leur gros-
sière stupidité :

J’avoue, leur dit-il, qu’il ne pouvait pas vous
arriver un plus grand malheur que celui-ci.
L’excès de douleur dont je vous vois accablés
me touche sincèrement, et je suis tout disposé
à vous ètre utile, et à réparer la perte que vous
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avez faite; car avant tout je dois vous dire que je
suis sorcier de profession, et si vous voulez m’ho-
norer de votre confiance et me donner une ré-
compense proportionnée au Service que je veux
bien vous rendre, je me sens en état, par le
moyen de mes sortiléges et de mes secrets ma-
giques, de vous rendre plein de vie celili de
vous qui a disparii au passage de la rivière.

Paramarta accepta la proposition du sorcier
avec des transports de joie : Il me reste encore,
lui dit-il, quarante fanons d’or de la somme que
j’avais prise pour les dépenses de la route : si
vous pouvez en effet me rendre en viecelui de mes
disciples que m’a enlevé cette maudite rivière,
je vous donnerai avec grand plaisir ces quarante
fanons. Ne m’en demandez pas davantage, parce
que c’est là tout ce que je possède.

Quarante fanons d’or! repartit le magicien.
C’est bien peu de chose en comparaison du
Service que je m’engage à vous rendre. Cepen-
dant, comme vous dites que c’est là tout ce que
vous possédez, et comme d’ailleurs vous ètes
un brave homme qui n’y entendez pas malice,
et un personnage distingué dans le public, je
consens, pour cette modique somme, à vous
rendre en vie celili de vos disciples qui a disparu.

Lui montrant ensuite et à ses disciples un
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gros bàton quii tenait à la main : Toute ma
Science magique, leur dit-il, est renfermée dans
ce bàton, et c’est de la pointe de ce bàton en-
chanté que doit sortir celui d’entre vous qui a
disparu : il faut pour cela que vous vous ran-
giez tous sur une mème ligne, et que chacun
de vous me permette de lui appliquer un bon
coup de bàton sur le dos; en recevant le coup
de bàton, chacun de vous me répondra par son
nom , et moi je vous compterai en mème temps,
et à la fin du compte je ferai parafare sur la
scène le nombre collectif de six personnes sans
diminution, et tei qu’il était avant le passage
de la rivière.

Ayant dit ces paroles, il les fit tous aligner,
et commencant par le gourou, il lui déchargea
sur les épaules un bon coup de son bàton
magique : Allez plus doucement, lui dit-ce der-
nier ; c’est moi ! le gourou Paramarta.

En voilà un , dit le magicien, et frappant
encore plus fort sur le dos de Stupide : Ah ! j’ai
les reins brisés, s’écria ce dernier; c’est moi! le
disciple Stupide.

Deux, reprit le magicien, et continuant d’ap-
pliquer un bon coup de bàton sur le dos de
chacun des autres, et de les compter à mesure
qu’ils répondaient, il arriva ainsi au sixième;
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c etait le disciple Idiot, celili qui avait fait au-
paravant le dénombrement défectueux. Le ma-
gicien, lui appliquant un coup si rude qu’il lui
fit mesurer la terre : Yoilà enfin le sixième :

. dit-il, celui qui avait disparii, et que je vous
rends plein de vie.

Paramarta et ses disciples furent alors plei-
nenient convaincus que celui de leurs compa-
gnons qu’ils avaient perdu leur avait été réelle-
ment rendu par la vertu du bàton magique
du voyageur; et sans lui témoigner la moindre
envie de lui faire répéter encore une fois le
mème compte, ils lui payèrent sur-le-champ
la somme convenue, le remercièrent du Ser-
vice important qu’il leur avait rendu, et le
quittèrent pour reprendre la route de leur
mata, où ils arrivèrent enfin sans autre acci-
dent fàcheux.

FIN DE l ’AVENTURE PREMIÈRE.



AVENTURE SECONDE.

€©(Èuf fce 3umrnt.

D e retour au mata, Paramarta et ses disciples
ne s’entretinrent pendant plusieurs jours que
des accidens fàcheux qui leur étaient survenus
au passage de la rivière.

Il y avait dans le mata une vieille femme bor-
gne dont l’emploi était de balayer chaque jour
le couvent, et d’en laver le pavé à la manière
indienne , en lenduisant de bouse de vache
délayée dans de l’eau. Fatiguée de leur entendre
si souvent répéter la méme histoire, la vieille les
interrompit un jour qu’ils la rapportaient encore :

D’après ce que je vous ai déjà entendu racon-
ter plusieurs fois, leur dit-elle, je vois que celui
de vous qui a fait le dénombrement après le
passage de la rivière, a commis une erreur
dans son compte; il a omis de se compter lui-
mème ou quelqu’un des autres. Mais si à Fave- «
pir pareille aventure vous arrivait, je sais un



LOEUF DE JUMENT. ^ 4 9

moyen sur et facile pour n’ètre pas exposés à
retomber dans la mème erreur. C’est de ramas-
ser de la bouse de vache tonte fraìche; vous en
ferez un petit tas dans lequel chacun de vous, à
genoux et inclinò, fera un trou avec son nez,
en l’y enfoncant jusqu’à la racine. Après cela,
vous connaìtrez aisément et avec certitude le
nombre des personnes présentes, en comptant
le nombre de trous qui se trouveront sur le tas
de bouse de vache.

Il y a environ soixante ou soixante-cinq ans,
qu’étant en compagnie avec neuf autres jeunes
filles, nous nous rendions toutes ensemble à
unefètequ’on devait célébrer avec grande pompe
dans un village voisin du nò tre. Chemin fai-
sant, nous voulumes connaìtre au juste quel
nombre nous étions, et celle d’entre nous qui
parlait le plus et qui paraissait en mème temps
la plus intelligente, nous indiqua comme le
plus sur et le plus court, le moyen que je viens
de vous donner; nous y eumes recours, et cha-
cune de nous ayant enfoncé son nez dans un
tas de bouse de vache toute fraiche que nous
avions ramassée sur la route à cet effet, nous
connumes en comptant le nombre des trous,
que nous étions en tout dix personnes, ni plus
ni moins.
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L’avis de la vieille balayeuse parut très-sensé
à Paramarta et à ses disciples et ils promirent
tous de s’y conformer dans la suite, si pareille
aventure leur survenait encore. Ils regrettaient
vivement de n’avoir pas connu auparavant le
moyen qu’elle venait de leur indiquer. Cette
manière de compter est inf'aillible, dirent-ils. Il
n’est question, pour la mettre en pratique, ni
d’argent à dépenser, ni de coups de bàton à re-
cevoir, comme il nous est arrivé. Cependant,
ajoutèrent les disciples, le plus sùr moyen de
n’ètre pas exposés à l’avenir à de pareils contre-
temps ou mème à beaucoup d’autres plus fà-
cheux encore, c’est d’avoir un chevai. Ayons donc
un chevai au plutòt, à quelque prix que ce soit.

Le gourou ne pouvant plus long-temps ré-
sister aux sollicitations pressantes de ses disci-
ples, parut enfin disposé à se rendre à leurs
désirs ; mais avant tout il voulut savoir ce que
pourrait coùter un chevai. Pour en avoir un
b o n , répondirent-ils, il faut mettre cent cin-
quante, ou tout au moins cent roupies. Cent
cinquante ou cent roupies, repartit le gourou
d’un air tout stupéfait et d’un ton de très-
mauvaise humeur, vous moquez-vous de moi?
Suis-je en état de faire une pareille dépense
pour un chevai ? Je déclare que je n’en veux
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point. Je continuerai cVallei’ à pied comme au-
paravant, et qu’on ne m’en parie plus.

La requète des disciples ayant été rejetée de
si mauvaise gràce par leur maitre, aucun d’eux
n’osa plus lui rien dire sur ce sujet.

Sur ces entrefaites, la vache qui fournissait
du lait au gourou disparut un jour, sans que
personne dans le village put en donner de nou-
velles. Sur-le-champ le discìple nommé Badaud
fut envoyé dans les villages voisins pour la cher-
clier. Pendant trois jours, il courut d’un village
à l’autre, et après ce temps il revint sans avoir
pu découvrir la vache et sans mème en avoir
eu de nouvelles. A son retour, le gourou lui
demanda ce qu’elle était devenue; Badaud,
avec un air d’indifférence, répondit qu’il n’a-
vait pu le savoir; mais, ajouta-t-il, la perte de
la vache est un très-petit malheur en comparai-
son de la bonne rencontre que j’ai faite en la
cherchant; car pour une modique somme d’ar-
gent, continua-t-il avec emphase et avec les si-
gnes de la plus vive satisfaction, je puis vous
procurer un chevai d’une race excellente.

A cette annonce de Badaud, Paramarta ravi
de joie et impatient de savoir où et comment
il avait fait une si heureuse rencontre, lui or-
donna de s’expliquer plus en détail. Dans le
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temps, reprit Badaud, que je cherchais notre
vache de village en village, de désert en désert,
de campagne en campagne, je vins à traverser
la digue d’un étang autour duquel plusieurs
jumens avec leurs poulains paissaient pai-
siblement l’herbe verte. Sur la pente de la di-
gue je vis de grosses masses lourdes et presque
rondes, de couleur verdàtre, et entourées de
gros feuillages (i); elles étaient si volumineuses
qu’une seule serait suffisante pour la charge
d’un homme vigoureux ; jamais de ma vie je
n’avais vu rien de semblable. Par bonheur, j ’a-
percus un laboureur qui demeurait au-dessous
de l’étang; je m’adressai à lui et lui demandai
ce que c’était que ces lourdes masses rondes
entourées de feuillages qu’on apercevait sur la
pente de la digue. Quoi! m’a-t-il répondu en
témoignant son étonnement de mon ignorance,
est-ce que vous ne connaissez pas des choses
si communes? Ce sont des oeufs de jument.
Sont-ils à vendre? quel en est le prix ? lui ai-je
demandé avec empressement. lls ne sont pas à
moi, m’a-t-il repris; cependant je puis vous
dire ce qu’ils coùtent : on les vend ordinaire-
ment cinq pagodes (2) la pièce, et si vous voulez

(1)	 C ’étaient	 de	 grosses	 citrouilles	 que	Badaud	avaitvues.
(2) Environ cinquante francs.
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je m’intéresserai polir vous auprès du proprié-
taire, pour qu’il vous en donne un des plus
gros à ce prix. Ainsi, seigneur gourou, ajouta
Badaud en fìnissant son récit, voilà une belle
occasion polir vous procurer à bon marche un
chevai d’excellente race; à mon avis, il vaut
beaucoup mieux pour nous acheter un chevai
encore dans l’oeuf, qu’un cheval déjà tout formò.
Ce dernier pourrait ètre vicieux, ou d’un mau-
vais naturel, tandis qu’il nous sera facile de
faconner et delever comme il nous plaira un
jeune poulain qui n’a pas encore vu le jour;
nous pourrons lui faire prendre les plis et les
allures que nous voudrons.

Le récit de Badaud fut entendu avec des
transports de joie par Paramarta et ses disciples.
Ces derniers furent tous de son opinion. Aussi-
tòt Lourdaud fut adjoint à Badaud pour l’ac-
compagner et l’aider à porter l’oeuf de jument;
et le gourou ayant remis à Badaud cinq pagodes
pour en acheter un des plus gros ceufs, le ren-
voya sans délai au lieu où il avait vu les oeufs pré-
cieux, lui recommandantbien de faire tonte hàte,
de peur que s’il perdait du temps en route , le pro-
priétaire ne vint à disposer ailleurs de ses oeufs, et
qu’ils ne manquassent une occasion favorable de
se procurer à si bon marche un excellent chevai.
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Quelque temps après que Badane! et Lour-

claucl se furent mis en route, il se présenta à
l’esprit du disciple Icliot une objection, qu’il
proposa aussitòt à résouclre à Paramarta et aux
autres disciples restés auprès de lui.

Nous avons envoyé, dit-il, deux de nos gens
pour nous acheter un oeuf de jument. Yoilà qui
est fort bien, en supposant qu’ils nous l’appor-
tent; mais pour avoir un cbeval de cet oeuf,
il fauclra auparavant le faire éclore; pour le
faire éclore, il faudra le couver : or comment
couver un . oeuf d’un pareil volume? Badaucl
nous a clit lui-mème que ces oeufs étaient si
gros qu’un homme aurait peine à en embras-
ser un avec ses deux bras, et quand vous met-
triez vingt poules sur un oeuf de cette taille,
elles ne suffiraient pas pour le couver; d’ailleurs
il ne serait pas possible de les faire rester. Quels
moyens avez-vous dono pour couver cet oeuf
et le faire éclore? Pour m oi, je n'en vois aucun.

Paramarta et ses disciples furent si embar-
rassés par cette objection inattendue, et si en
peine d’y trouver une solution, qu’ils restèrent
long-temps la bouche dose et les yeux tout
grands ouverts à se regarder'les uns les autres
en silence, e t avec un air tout déconcerté.
• * Le gourou se retira seul pour réfi celi ir en
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particulier sur cette diffìculté et tacherd’y trou-
ver une solution. Enfin, après trois heures de
profondes réflexions, il revint, et rassemblant
de nouveau les disciples encore tout déconcer-
tés : J’ai murement réflechi, leur dit-il, sur la
diffìculté qui m’a été proposée par l’un de vous,
je n’apercois qu’une seule voie pour l’aplanir, il
faut absolument que l’un de nous se charge de
couver lui-mème l’oeuf de jument que vos deux
confrères sont allés acheter. Si ce moyennenous
réussit pas, je n’en vois pas d’autre.

Lorsque les disciples entendirent la proposi-
tion de leur maitre, ils baissèrent tous la tète,
couverts de confusion, et furent long-temps sans
lui répondre.

A la fin, l’un d’entre eux rompant le silence :
Quant à m oi, d it-il, vous devez tous savoir
qu’il m’est impossible de me charger d’une occu-
pation si pénible; c’est moi qui suis obligé d’al-
ler chaque jour à la rivière plusieurs fois pour
en apporter le tirtam (eau bénite) nécessaire
pour purifier le mata et laver nos dieux domes-
tiques. Jen ’ai pas plutòt rempli cette tàche qu’il
me faut aller au loin chercher le bois pour le feu
et les autres usages. Tout mon temps se trouve
si bien employé, qu’il me reste à peine assez de
loisir pour prendre mes repas; jugez, d’après
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cela, si je puis me charger du soin de couver
l’oeuf de jument.

Je ne puis m’en charger non plus, dit un des
autres; j’ai assez d’autres occupations sans cela.
C’est moi qui suis chargé de faire la cuisine et
d’apprèter à manger non-seulement aux per-
sonnes de la maison, mais encore aux allans et
venans, dontlenom bre est souvent considéra-
ble; jour et nuit, je suis obligé d’ètre auprèsdù
feu pour faire chauffer de l’eau, faire cuire du
riz , apprèter deux ou trois espèces de ragouts ou
sauces, broyer sur une pierre le piment, la mou-
tarde, le poivre, le gingembre, l’anis, et tous
les autres ingrédiens qui entrent dans mes ra-
gouts, et faire des gàteaux de diverses espèces.
Après que tout cela est fini, je me retire à demi
roti par l’ardeur du feu, et j’ai à peine pris quel-
ques heures de repos qu’il faut vite me lever
pour recommencer la mème bésogne : si accablé
d’ouvrage, comment pourrais-je me charger de
couver l’oeufde jument?

Le couvera qui voudra , dit le troisième,
mais ce ne sera pas moi ; vous connaissez tous la
multitude d’affaires que j’ai sur les bras et qui
me laissent à peine un instant de repos dans la
journée. A peine levé, il me faut aller à la ri-
vière, où, après avoir soulagé la nature, je dois
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mefrotter et mepurifìer lesdents, raebien rincer
labouche; me laver levisage, les bras, les mains
et les pieds, me nettoyer en détail toutes les
parties du corps, m’orner le front avec de la pàté
de sandal (1). Ma toilette finie (qui me retient
un long espace de temps), je vais au jardin de
fleurs ; là , je fais choix des plus belles, j’en rem-
plis une corbeille et je les apporte au mata; il
faut ensuite les attacher ensemble, et en faire
plusieurs guirlandes dont j’orne nos dieux do-
mestiques; je suis, outre cela, obligé d’assister et
d’aider à tous les sacrifices que notre gourou fait
plusieurs fois le jour. Dites-moi, après cela, si
une personne, surchargée de tant d’affaires im-
portantes, peut encore entreprendre celle de
couver un oeuf de jument.

Les diverses excuses que venaient d’alléguer
les trois disciples pour se dispenser de la charge
de couver l’oeuf de jument, parurent si plausi-
bles au gourou Paramarta, quii ne put faire au-
trement que de les approuver. Tout ce que vous
venez de me dire est très-juste, leur dit-il, et les
deux autres disciples que nous avons députés

(1)	 Toutes	 ees	 pratiques	 ,	 et	 un	 grand	 nombrc	 d’autres
encore,	 sont	 usitées	 et	 font	 partie	 de	 la	 bonne	 édueatiou
panni	 les	 Indiens.	 '



I, OlìUF2 58
pour acheter l’oeuf de jument, ne sont pasmoins
que vous surchargés d’autres affaires, ils ne
peuvent pas non plus se charger de le couver.

En effet, l’un d’eux a la charge de recevoir
les étrangers et les visites qui viennent presque
journellementau mata, de tenir la conversation
avec eux, d’écouter leurs plaintes et de terminer
leurs différends : c’est plus d’occupation qu’il n’en
faut pour remplir tout son loisir.

L’autre ne manque pas non plus de besogne,
puisqu’il a le département des provisions; il faut
qu’il coure de village en village, de marche en
marche, pour nous acheter les toiles pour nos
vètemens, et les provisions pour notre nourri-
ture. Ainsi chacun de vous, en particulier, a
assez d’affaires pour se dispenser de l’entreprise
très-importante de couver l’oeuf.

Quant à moi, je n’ai presque rien à faire de
toutela journée, ainsi je me charge d’employer
mon loisir à couver l’oeuf moi-mème. Pour cela,
je le tiendrai constamment serré entre mes bras.
Je l’appuierai bien doucement sur ma poitrine;
je soufflerai assidumentdessus avec mon haleine,
et pendant tout. le_temps deJ’incubation, je ne
me nourrirai que d’alimens fortement épicés
avec de l’ail, du piment, du gingembre, de la
cannelle , de l’assa-fcetida, et d’autres substances
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échauffantes, afin eie me procurer le degré de
chaleur convenable pour le faire éclore. 11 m’en
coutera, à la vérité, de me livree à un pareil re-
gime, pour mener à fin line entreprise aussi dif-
fìcile; mais peu m’importe: pourvu que je voie
éclore le poulain, je serai content, et je me croi-
rai amplement dédommagé de mes fatigues et
de mes peines.

Pendant que Paramarta et ses disciples fai-
saient toutesces réflexions, et roulaient tous ces
projets dans leur esprit, Badaud et Lourdaud
arrivèrent à l’endroit où l’on vendait les oeufs
de jument, c’est-à-dire à la digue sur la pente
de laquelle Badaud avait vu auparavant les
grosses citrouilles qu’on lui avait fait croire ètre
des oeufs de jument. Ils furent ravis de joie en
apercevant qu’ils s’y trouvaient encore, car ils
avaient fort appréhendé qu’on n’en eùt dispose
ailleurs durant leur absence. Le propriétaire était
à peu de distance, ils l’abordèrent, et lui dirent,
en montrant beaucoup d’empressement, qu’il
fallait absolument qu’il leur vendìt un de ses
plus gros oeufs de jument.

Oh! oh! répondit d’nn ton de surprise celili
à qui ils s’adressaient, savez-vous bien que ces
oeufs sont d’une qualité supérieure, et que
nulle part ailleurs on n’en trouve de semblables?

*7-
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Je les vends très-cher, et vous ne m’avez pas
l’air de gens à pouvoir faire cette dépense.

Quoi ! répondirent les acheteurs, croyez-vous
que c’est la première fois de notre vie que nous
marchandons des ceufs de cette espèce? Nous pre-
nez-vous pour des sots ? Nous connaissons fort
bien le prix de ces oeufs, on les a par-tout pour
cinq pagodes la pièce. Donnez-nous-en donc un
des plus gros, et recevez nos cinq pagodes.

Cinq pagodes! reprit le propriétaire, je pour-
rais les vendre beaucoup plus cher à cause de
leur excellente qualité; cependant comme vous
me paraissez de braves gens qui n’aimez pas à
marchander, par égard pour votre franchise et
vos bonnes dispositions, je veux bien consentir
à vous en donner un des plus beaux pour ce
prix, mais à une condition : c’est que vous ne
direz nulle part que vous les avez eus à si bon
marché ; car si on venait à savoir dans le public
que je vous ai donné un oeuf dejument de cette
qualité et de cette taille pour cinq pagodes, on
se moquerait de moi par-tout, et cela pourrait
d’ailleurs nuire beaucoup à mon commerce.

Après que les acheteurs eurent promis au
propriétaire un secret inviolable, le premier
leur choisit ime des plus grosses citrouilles qu’il
pùt trouver, recut les cinq pagodes, et congédia
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ses acheteurs en les invitalit à emporter vite cet
oeuf de jument.

Lourdaud,aidéde son confrère Badaud, cliar-
gea avec beauconp de peine la citrouille sur sa
tète, et ils se mirent en route pour retourner au
mata, transportés de joie l’un et l’autre d’avoir
réussi au-delà de leur attente dans leur négo-
ciation.

Pendant qu’ils faisaient route ensemble,Lour-
daud portant l’oeuf dejument sur sa tète, et Ba-
daud marchant devant lui pour lui montrer le
bon chemin, ils se mirent à citer diverses sen-
tences et proverbes pour se féliciter mutuelle-
ment de Pheureux marche qu’ils venaient de
faire. Lourdaud ouvrit la conversation par ces
paroles :

Ah! ah! dit-il, nos pères ont bien eu raison
de dire que celiti qui fa it pénitence travaille à
son bonheur. Nous voyons maintenant de nos pro-
pres yeux laccomplissement de cette maxime,
et nous ne saurions douter que ce ne soit par
le mérite de la pénitence austère à laquelle se
livre notre vertueux gourou, que nous avons
aujourd’hui trouvé l’occasion d’avoir, pour la
somme modique de cinq pagodes, un chevai
qui, dans peu, en vaudra plus de cinquante.

Il 11’y a pas le moindre doute à ce que tu viens
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de dire, repartit Badaud : Nos ancètres n’ont-ils
pas dit aussi qu ii 11 y a de projit que dans la
pratique de la ver tu , et que tout le reste nest
que vanite? Cela signifie qu’on n’éprouve des
douceurs et des avantages que dans la vertu , et
que toutes les autres jouissances sont accom-
pagnées d’amertumes. Nous sommes maintenant
témoins nous-mèmes de la vérité de ce pro-
verbe, et ce sont, nous n’en saurions douter, les
vertus éclatantes de notre gourou qui nous ont
fait trouver à un si bas prix un objet d’une
aussi grande valeur.

Rien de plus certain, reprit Lourdaud : N’en-r
tendons-nous pas dire tous les jours que celui
qui sèjìie de la bornie semence recueillera de bon
graia, et voici une preuve que celui qui pra-
tique le bien , recoit le bien pour récompense ?

En s’entretenant ainsi en proverbes, Badaud
et Lourdaud avaient déjà fait une bonne partie
du chemin ; ils vinrent à passer sous un arbre
touffu, dont les branches descendaient fort bas.
Gomme ils marchaient très-vite, et qu’entière-
ment absorbés par la conversation sérieuse dans
laquelleils se trouvaient engagés, ils ne faisaient
attention à aucun des objets extérieurs qui les
environnaient, celui qui portait la citrouille ne
pensa pas à se baisser en passalit sous une des
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plus basses branclies; heurtée fortement contre
la branche, la citrouille fit perdre l’équilibre au
porteur, qui tomba par terre d’un coté, tandis
que la citrouille tomba de l’autre auprès d’un
buisson, et se fendit en plusieurs parties.

Par hasard, un lièvre était gìté dans le buis-
son auprès duquel tomba la citrouille; l’animal,
réveillé et épouvanté par le bruit, prit la fuite
à l’instant.

Badaud et Lourdaud virent en mème temps
leur citrouille éclater en morceaux et le lièvre
sortir du buisson et se sauver de toute sa vi-
tesse : pleins de surprise et d’admiration : Le
voilà ! s’écrièrent-ils, le voilà, le petit poulain
qui est sorti de l’oeuf, et qui cherche à nous
échapper ! Courons vite après lui, et tàchons de
l’attraper, dussions-nous y perdre la vie.

Aussitót ils se mirent à courir de toutes leurs
forces après le lièvre: la route que ce derider
avait prise était une campagne toute couverte
de bruyères; mais les deux disciples, acharnés à
sa poursuite, ne faisaient aucune attention aux
ronces et auxbuissons au milieu desquels il leur
fallait passer, ni aux épines et aux cailioux sur
lesquels ils posaient leurs pieds nus; ils cou-
raient toujours à perte d’haleine après le lièvre,
et ne cessèrent de le poursuivre que lorsque la
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peau des jambes, tonte décliirée par les ronces,.
la piante des pieds toute couverte de longues
épines et meurtrie par les cailloux, les vètemens
en lambeaux, le coeur palpitant avec une vitesse
telle quii n’eut pas été possible d’en compter les
battemens, les oreilles boucbées par l’excès de
la fatigue, les intestins presque adhérens a Fé-
pine du dos, les cuisses et les jambes toutes
dégoutantes de sang, et le corps couvert de
sueur, ils perdirent tout d’un coup la respira-
tion , et tous deux tombèrent par terre sans con-
naissance, et entièrement épuisés de fatigue et
de souffrances.

Après avoir repris haleine pendant quelque
temps, ils se relevèrent déterminés à reprendre
la poursuite du lièvre; ils le cherehèrent long-
temps des yeux, mais en vain, leur petit pou-
lain avait déjà disparu. Ne sachant quelle route
il avait prise, force leur fut de se desister de sa
poursuite. Alors, quoique à leur grand regret,
ils tournèrent leur attention à arrèter le sang qui
ruisselait de leurs jambes toutes déchiréespar les
ronces; et après avoir arraché quelques-unes
des plus longues épines qui leur étaient entrées
dans la piante des pieds, ils reprirent la route
de leur mata, où, clopin clopant, ils arrivèrent
enfin fort tard, tout couverts de honte, accablcs
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de souffrances, et épuisés de faim; carils étaient
à jeun depuis trois jours.

Ils ne se virent pas plutòt de retour au mata,
que ramassant tout ce qu iileur restait de forces,
leur premier mouvement fut de se rouler par
terre, de se frapper la poitrine, de s’arraclier
les cheveux, et de donner plusieurs autres signes
de désespoir, faisant en mème temps retentir le
mata de leurs cris et de leurs lamentations.

L’alarme aussitòt se répandit dans le couvent.
Paramarta et ses autres disciples accoururent
tout effrayés ; et ne comprenant rien aux gri-
maces dont ils étaient témoins, voyant en mème
temps les deux disciples les pieds enflés, les
cuisses et lesjambes décliirées et encore dégou-
tantes de sang, les vètemens tout lacérés, leur
consternation ne fit qu’angmenter; ils essuyèrent
les larmes des deux affligés, les serrèrent étroite-
ment entre leurs bras, et après leur avoir donne
mille témoignages d’amitié et de compassimi, ils
leur demandèrent avec beaucoup d’empresse-
ment ce qu’ils avaient, et quels malhenrs leur
étaient survenus; ils les conjuraient en mème
temps de se calmer et de ne pas augmenter leurs
maux par ces signes alarmans de désespoir.

Après que les deux disciples eurent été en-
couragés par cette réception bienveillante, Ba-
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daud prenant la parole, raconta dans le plus
grand détail, et sans omettre la moindre cir-
constance tout ce qui leur était arrivé depuis
leur départ jusqu’à leur retour au mata. Son
récit fut fort long : lorsqu’il l’eut achevé, s’adres-
sant au gourou du ton d’un horarae qui a vu
s’échapper de ses mains un bien qu’il croyait
lenir : Ah! si vous aviez-vu, s’écria-t-il, quelle
espèce de chevai nous avons perdue, vous juge-
riezsi nous avons tort de nous désespérer. De ma
vie je n’en ai vu de semblable. Quelle vivacité!
quelle ardeur! quelle vi tesse! quel emporte-
inent !

Au moment mème où i’oeuf en tombant par
terre s’est brisé, nous en avons vu sortir un pe-
tit poulain, d’environ une coudée de longueur,
bien proportionné dans sa taille, de couleur cen-
drée, q u i, dressant aussitòt deux belles oreilles,
retournant sur son dos sa petite queue, et allon-
geanttout-à-la-fois les quatre jambes, s’est mis à
courir ventre à terre. Ses mouvemens étaient si
prom pts, qu’à peine pouvait-on distinguer s’il
courait ou s’il volait; en un mot, quoique petit
poulain à peine sorti de l’oeuf, il est impossible
d’exprimer la vivacité et l’ardeur qu’il faisait pa-
raìtre.

Quand Badaud eut fini de parler, le gourou
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acheva eie le tranquilliser, et lui dit, avec un air
d’indifférence : J’ai perdu, il est vrai, cinq pa-
godes; mais d’après ce que vous venez de ra-
conter du naturel dece poulain, je ne regrette
pas mon argent ; car s i, en sortant de la co-
quille, il a fait paraìtre déjà tant de vivacité et
d’emportement, que sera-ce quand il sera devenu
grand et qu’il aura poussé ses dents? Personne
alors ne pourra l’approclier : quant à moi, je ne
veux pas d’iin pareil chevai, quand racrae onme
le donnerait pour rien. Si je l’avais, je n’oserais
jamais le monter, ou si j’avais l’imprudence de
le faire, il me renverserait quelque part et me
tuerait. N’ayez donc plus d’inquiétude à ce su-
jet;allez vite panser vos blessures, et prendre
ensuite le repos et la nourriture qui vous sont
nécessaires après tant de fatigues et de souf-
frances.

?
FIN DE LAVEJVTURE SECONDE.



AVENTURE TROISIEME

Uoijatjc Dr JJaram arta monte su r un Soeut* ìrr
to nale.

Q u e l q u e s jours après Paventare de l’oeuf de
jum ent, le gourou Paramarta fut obligé d’en-
treprendre un voyage de plusieurs jours, et
cornine il ne se sentait pas la force de soutenir les
fatigues d’une si longue route, il ordonna à ses
disciples de lui procurer une monture de louage,
ces derniers louèrent un vieux boeuf sans cor-
nes, et convinrent avec le propriétaire de lui
donnei’ chaque jour un fanon d’or pour lui
et pour son boeuf. Le jour fixé pour le départ
étant arrivò, il fallut se mettre en route; mais
ayant été retenns au mata une partie de la jour-
néc pour faire les préparatifs du voyage et pour
différentes autres affaires, ils ne purent partir
que fort tard dans la matinée.

C’était la saison des plus violentes chaleurs
de l’année; et l’ardeur du soleil paraissait en-



VOYAGE DE PARAMARTA. *69
core augmentée ce jour-là par un calme plat. Ils
eurent à traverser une piaine sablonneuse et
pelée, où il était impossible de trouver mème
un arbuste qui pùt donnei* assez d’ombre pour
mettre le corps d’une personnne à l’abri des ar-
deurs du soleil. Le vieux Paramarta ne tarda
pas à se sentir presque entièrement suffoqué
par la chaleur extrème à laquelle il était exposé;
son corps devint bientòt semblable à la tige
mourante de la piante passoun-kirey (1), et la
respiration venant à lui manquer tout d’un
coup, il allait tomber en défaillance lorsque ses
disciples s’apercevant de cet état de faiblesse,
le recurent entre leurs bras, le descendirent et
l’étendirent par terre tout de son long, sans
connaissance, et presque sans aucun signe de
vie.

Dans l’embarras cruel où ils se trouvaient,
ils ne savaient quel moyen prendre pour le
rappeler à ses sens; la chaleur était si violente
qu’ils ne pouvaient pas le laisser sur la place où
il était étendu, couché sur un sable brulant et
exposé aux plus vives ardeurs du soleil de midi,

(1) Sorte ile piante ainsi nonnnée, dónt la lige , loujours
inciinée et sèche, la fait paraìlre dans un état continuel de
mort
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sans le mettre en clanger de perdre bientót la vie;
d’un autre coté ils n’apercevaient dans le voisi-
nageaucun arbre, pasmèmeun buisson àl’ombre
duquel ils pussent le piacer pour le rafraichir
et lui rendre l’usage de ses sens. Enfìn ils s’avi-
sèrent de l’expédient suivant : ils firent arrèter
le boeuf, et placèrent le gourou couché tout de
son long sous son ventre, afin que l’ombre dii
boeuf put garantir le malade des ardeurs dii so-
leil. Paramarta ainsi couché à l’ombre du boeuf
qui lui servait de parasol, ses disciples l’en-
vironnèrent, et avec le bout des toiles dont
ils étaient vètus, ils l’éventèrent pendant long-
temps. Ce dernier se sentii soulagé par ces soins
et reprit peu-à-peu l’usage de ses sens. Bientót
une petite brise fraìche qui s’éleva tempéra un
peu la chaleur de l’atmosphère, et le gourou ,
entièrement revenu à lui, remonta sur le boeuf
et continua sa route à la faveur de ce petit vent
frais.

Sur le soir, au coucher du soleil, ils arrivè-
rent sans autre accident à un petit village, où
ils s’arrètèrent pour passer la n u it, et lorsqu’ils
se furent tous rendus à la chauderie du vil-
lage (1), le conducteur du boeuf demanda le

(1) Espèce de hangar puhlic oìi logent les voyageurs : ce
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prix de sa journée, et les disciples de Paramarta
lui présentèrent un fanon d’or; mais il refusa
de le recevoir en donnant des signes de mécon-
tentement et déclarant que ce n’était pasassez.

Quoi ! répondirent les disciples, n’est-ce pas
là le salaire dont nous sommes convenus avant
le départ? De quoi te plains-tu donc et que si-
gnifient tes murmures ? .

Ce fanon, repartit le conducteur est, à la vé-
rité, le salaire juste de mon boeuf, comme mon-
ture; mais ne croyez pas en ètre quittes polir
cela. Mon boeuf vous a servi de monture; mais
ne vous a-t-il pas aussi servi de parasol? Sans
l’ombre de mon boeuf, votre gourou n’existerait
plus à présent. Je prétends donc, outre le fanon
convenu pour mon boeuf et pour m oi, rece-
voir un antre salaire pour l’ombre de mon boeuf,
qui, en servant de parasol à votre vieux gourou,
lui a sauvé la vie.

Quelle injustice! s’écrièrent en colere les dis-
ciples de Paramarta : a-t-011 jamais vu dans le
monde quelqu’un demander un salaire pour
l’ombre d’un objet? Tu peux aller porter tes
plaintes auprès de tels arbitres que tu voudras;

mènic licii seri aussi de lemplc et de salle d’audience pu-
blique. "S oyez ilIceurs	de	V	Inde	, Ionie l cr. , page 458.



VOYAGE2,72

mais tu ne recevras pas de nous line seule
cache au-dessus de la paye dont nous sommes
convenus.

De parole en parole, la querelle entre le
conducteur du boeuf et les disciples de Para-
marta s’anima à un tei point, et ils criaient si
fort en disputant, que l’alarme se répandit dans
tout le village : hommes, femmes, enfans, tout
le monde, pour ètre témoin de cette scène,
accourut au lieu d’où partait le bruit. Le chef
du village, homme de la tribù Pally ( 1), s’étant
placò entre les plaideurs, s’offrit pour leur ser-
vir d’arbitre, et terminer leur querelle. Les
deux partis lui rapportèrent au long le sujet
de la constestation, et leurs prétentions mu-
tuelles : le pally, leur ayant imposé silence, leur
demanda d’un ton grave et sérieux s’ils s’en
rapportaient finalement au jugement impartial
qu’il désirait rendre pour les mettre d’accord.
On convint de se soumettre à sa décision, et
avant de prononcer son arrèt, il préludà par la
comparaison suivante :

J’étais moi-mème, dit-il, en voyage il y a quel-
ques années : un soir, j ’arrivai à une chauderie
où je voulus me reposer et passer la nuit. Cette

(t) Noni (rime liiisse caste dans le pavs tamoul.
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chauclerie offrait uoii-seulement aux voyageurs
un lieu de repos; mais ils y trouvaient encore,
dans le gardien, un cuisinier qui, pour leur
argent, préparait leur repas. Dans ce moment,
on faisait cuire pour des voyageurs un excel-
lent ragout de mouton si bien assaisonné, que
le parfum qui s’en exhalait se répandait dans
tonte la chauderie, et flattaitagréablement l’odo-
rat. J’aurais bien désiré en manger ma part;
mais n’ayant pas de quoi payer, je ne pus satis-
farne mon envie. J’avais apportò avec moi ime
petite provision de riz cuit, enveloppée dans un
linge, pour manger dans la route. Je m’appro-
chai de l’endroit où l’on faisait cuire le ragout
de mouton, et montrant au cuisinier mon riz
empaqueté dans mon linge, je lui demandai d’un
air humble s’il ne me serait pas permis d’ex-
poser quelque temps à la fumèe qui s’exbalait
de son excellent ragout, le linge dans lequel
était enveloppé mon riz,/afìn que le riz qui y
était contenu pìit au moins s’imbiber de ses
vapeurs, puisque je n’avais pas les moyens de
me procurer line partie de sa substance.

Le cuisinier, plus complaisant que ne le sont
ordinairement les gens de cette profession, ac-
cèda fort poliment à ma demande. Je pris tout
de suite le linge dans lequel était enveloppé

18
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mon riz cuit, et le tenant suspendu au-dessus
du ragout de m outon, je le tournai et retour-
nai dans tous les sens, afin que le riz s’imbibàt
le plus possible de l’excellente vapeur du ra-
gout; ce que je continuai de faire jusqu’à ce
que le mouton, étant assez cuit, fut retiré du
feu. Alors je m’assis dans un coin de la chaude-
rie, où je mangeai tranquillement mon riz, qui
me parut excellent, quoiqu’il n’eut été assai-
sonné que de ces vapeurs.

Le lendemain m atin, comme je me disposais
à continuer ma route , le gardien de la chau-
derie m’arrèta et me dit d’un ton résolu qu’avant
mon départ je devais lui payer la fumèe de son
ragout de mouton, avec laquelle j’avais assai-
sonné mon riz de la veille.

Que dites-vous là? lui répondis-je avec éton-
nement et tout en colere. A-t-on jamais vu
quelqu’un demander de l’argent pour de la
fumèe? Je refusai de payer et je criai tout haut
à l’injustice : mon adversaire, de son còté, me
prit au collet et me dit qu’il ne me làcherait
pas que je ne lui eusse pavé les vapeurs de son
ragout. Enfin, ne pouvant nous accorder, nous
en appelàmes run et rautre au chef du village
pour terminer le différent.

Heureusement le chef de ce village était un
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homme très-équitable. C’était une de ces per-
sonnes rares qui pèsent tout rigoureusement à
la balance de la plus stricte justice, sans se
laisser gagner par des présens ou d’autres con-
sidérations d’intérèt. C etait d’ailleurs un homme
à talens, possédant parfaitement le Darma-
Scistra (i), et verse dans toutes les Sciences,
comme vous l’allez voir dans le jugement qu’il
porta sur mon affaire :

« Ceux qui ont mangé le ragoùt de mouton
doivent payer avec. de bon argent.

» Celui qui a avalé les vapeurs ou la fumèe
qui s’exhalait du ragoùt de mouton, doit payer
avec les vapeurs ou l’odeur de l’argent. »

Prenant ensuite un petit sac d’argent qu’il
avait sur lu i, il s’approcha de mon adversaire,
le prit d’une main par la nuque du cou, et de
l’autre lui frotta rudement le nez, disant èn mème
temps : Sentez mon ami, sentez ; et voilà votre
salaire pour l’odeur ou les vapeurs de votre ra-
goùt de mouton.

En voilà assez, en voilà assez, lui dit mon
adversaire ; vous me déchirez l’oreille ; je suis
satisfait ; laissez-moi retourner en paix chez moi.

(i) Ouvrage célèbrc cliez les Indiens, et contenant Ics
règles de leur Jurisprudence.
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Avez-vous compris ce que je viens de dire?
continua, le pally;> avez-vous entendu le juge-
ment que porta ce chef de village dans mon
affaire? Son arrèt vous parait-il équitable ou
non? Eh bien! je m’en vais juger votre affaire
de la mème manière ; écoutez bien :

« Pour avoir montò sur le boeuf, il faut payer
avec de bon argent.

» Pour s’ètre reposé à l’ombre du boeuf, il faut
payer avec l’ombre de l’argent. »

Voilà mon arrèt; mais cornine le soleil est
déjà couché, nous ne pouvons pas produire à
présent l’ombre de l’argent. Cependant, cornine
l’un vaut bien l’autre, au lieu de l’ombre nous
paierons le conducteur avec le son de l’argent.

A ces mots, le juge prit un petit sac d’argent
d’une main, et de l’autre saisissant le conduc-
teur du boeuf par une oreille, il fit tinter durant
quelque temps le sac d’argent en le frottant ru-
dement contre l’autre oreille, disant en mème
temps : Écoutez bien ce son, mon ami ; écoutez-
le bien ; et voilà votre paiement pour l’oinbre
de votre boeuf.

C’est assez, s’écria le conducteur, c’est assez;
vous me déchirez l’oreille ; je suis content; là-
chez-moi donc; et laissez-moi relourner chez
moi en paix avec mon boeuf.
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Le gourou s’adressant, à son tour, au conduc-
teur du boeuf, lui dit : Je n’ai plus besoin de
tes Services, et je ne veux pas eri ma compa-
gnie d’un homme qui m’expose à d’aussi injustes
querelles : ainsi tu peux t’en aller avec ton vieux
boeuf, et moi je continuerai ma route à pied et
à peti tes journées.

S’étant ensuite tourné vers l’arbitre, il le re-
mercia d’avoir terminé la querelle avec équité
et à son avantage, et lui ayant donné son assir-
vahdam ( bénédiction ), il le renvoya.

FIN DE L’AVENTURE TROISIÈME.
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€e €l)ctml prd)c a la Itcjitf.

L e lendemain, Paramarta et ses disciples, vou-
lant continuer leur route, se levèrent de grand
matin, et se mirent en marche au chant du
coq, polir profiter de la fraìcheur. Cependant,
corame le vieux gourou ne pouvait pas aller
vite , ils se trouvèrent surpris par la chaleur dii
soleil avant d’avoir fait un cahdam (i) de che-
min : dansUa' crainte de se trouver exposés de
nouveau aux accidens de la veille, ils s’arrètè-
rent à l’ombre de quelques arbres voisins de la
route, pour s’y reposer jusqua ce que le vent
frais de l’après-midi s’élevàt, et leur permìt de
continuer leur chemin sans danger. S’étant as-
sis sous ces arbres, le disciple Idiot se sépara
des autres pour aller se laver les pieds (2) auprès
d’un étang voisin.

(1) Espace d’environ trols Jieues.
(2) Facon lionnèlc de s’exprimcr panni Jes Indiens , pour



LE CHEVAL PECIIÉ A LA L1GNE. 279

Sur le borei de cet étang était bàti un tempie;
vis-à-vis la porte du tempie, un dévot avait fait
piacer un chevai de terre cuite (i) polir accom-
plir un voeu qu’il avait fait dans un temps de
maladie ; et l’étang se trouvant rem pii jusqu’au
bord dune eau très-limpide, l’image dii chevai
de terre était parfaitement représentée dans le
fond de l’eau.

Idiot observa long-temps en silence et avec
étonnement ce phénomène ; il ne pouvait en
deviner la cause ; cependant, après avoir mure-
ment médité sur ce qui pouvait l’occasionner,
il se rappela enfin que l’image des corps exté-
rieurs se réfléchit par l’eaii, et jugea que ce
qu’il voyait pourrait bien n’ètre que l’ombre
ou la représentation du chevai de terre qui se
trouvait sur le bord de l’étang. Il resta con-
vaincu que ce qu’il avait pris pour la réalité
11’était en effet qu’une image, lorsque, ayant com-
parò le chevai qu’on voyait dans l’eau, avec
celui qui était sur le bord, il vit que la couleur

dire	 qu’ils	 vont	 vaquer	 aux	 besoins	 nalurels	 .	 étanL	 dans
l’usage	 ,	 après	 y	 avoir	 satisfait	 ,	 de	 se	 laver	 les	 pieds	 et
loutes	 les	parties	 inférieures.

(1) Des figures de chcvaux et aulres animaux, faites en
terre cuite, soni placces li l’cntour des temples indiens.
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et les dimensioiis de l’un et de l’autre étaient à-
peu-près semblables.

Sur ces entrefaites, il s eleva un petit vent, qui,
peu-à-peu devenant plus fort, augmenta au
point d’agiter assez violemment la surface de
l’eau, en mème temps l’ombre du cbeval parut
aussi s’agiter et remuer. Idiot remarqua ce
changement ; mais voyant que le chevai de terre
restait toujours immobile, tandis que celili
qu’on apercevait dans l’eau continuait de s’a-
giter, il changea d’opinion, et se persuada qu’il
s’était trompé dans son premier jugement. Si le
chevai qu’on apercoit dans le fond de l’eau,
se dit-il à lui-mème, n’était que la représenta-
tion de celili qui est piace sur le bord de l’étang,
il ne remuerait pas, ne s’agiterait pas cornine
il le falt; car l’image devrait ètre aussi immo-
bile que l’objet rèe! : il faut donc que le che-
vai qui s’agite dans l’eau soit tout différént de
cejui qui reste passif et immobile sur le borei.

Cependant il voulut ètre plus sur de la vérité;
il prit une grosse pierre et la jeta avecviolence
sur la surface de l’eau, à l’endroit mème où pa-
raissait la représentation du cbeval ; il poussait
en mème temps des cris, et faisait des gestes de
la main, comme s’il eut voulu l’épouvanter et
le forcer de changer de place.
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La pierre , en tombant sur l’eau, augmenta

considérablement l’agitation cles vagues. Le che-
vai p^rut s’agiter à proportion et sembla se dé-
battre, trépigner, sauter, ru e r, se cabrer et don-
uer toutes les autres marques d’un cheval irrité.
A ces signes , Idiot ne douta plus un instant
que ce qu’on apercevait dans le fond de l’eau
ne fùt réellement un chevai vivant ; il courut
tout transporté de joie annoncer cette nouvelle
à Paramarta et aux autres disciples, et concer-
ter avec eux les moyens de se rendre maìtres de
ce chevai.

Après qu’il leur eut rapportò en détail ce
qu’il avait observé, les moyens qu’il avait pris
et les expériences qu’il avait faites pour s’assu-
rer que le chevai qu’on voyait dans l’eau était
différent de celui qui était piace sur le bord de
l’étang, Paramarta et ses disciples demeurèrerit
tous convaincus de la vérité du fait, et aucuii
d’eux ne parut douter qu’il n’y eùt effective-
ment un chevai vivant dans l’eau. Dans cetté
persuasion, ils se levèrent tous, et suivirent
Idiot au bord de l’étang; et comme la surface
de l’eau continuait d’ètre agitée par le vent, ce
dernier leur fit observer l’ombre du chevai
qu’on voyait remuer et s’agiter avec l’eau; et
leur faisant ensuite remarquer le chevai de
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terre immobile sur le bord de l’étang, il les con-
vainquit tous, sans qu ii restàt dans leur esprit
l’ombre du doute, que le cheval qui s’agitait
dans l’eau devait ètre tout différent de celui
qui était placé sur le bord, puisque l’un était
immobile et l’autre sans cesse en mouvement.

Paramarta et ses disciples, convaincus de la
justesse du raisonnement sans réplique d’Idiot,
entrèrent tous dans le projet que ce dernier
leur avait suggéré de se rendre maitres de ce
chevai, pour qu’il put servir de monture à leur
vieux gourou. Il ne s’agissait plus que d’inventer
les moyens de le prendre; mais ils netaient nul-
lement d’accord : quelques-uns étaient d’avis
qu’une partie d’entre eux plongeàt dans l’eau
pour le lier avec des cordes, et le forcer en-
suite de sortir; mais ce parti, quoique le plus
sùr et le plus prom pt, paraissait trop périlleux
et aucun d’eux ne possédait assez de courage
pour l’exécuter. Quelques autres pensaient qu’il
serait plus prudent et moins hasardeux de pè-
cher le chevai à la ligne. Ce dernier avis pré-
valut, et tous les disciples réunis se disposèrent
à le mettre à exécution.

Yoici comment ils formèrent leur ligne : au
lieu d’hamecon, ils prirent une grosse faucille,
et pour amorce du riz cuit qu’ils avaient pré-
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paré pour le voyage, et qu’ils fixèrent en l’en-
veloppant autour de la faucille avec un vieux
chiffon ; n’ayant point de corde pour attaclier
leur ligne, ils se servirent du turban à moitié
use de leur gourou.

Tout étant ainsi disposò, ils s’approchèrent
de letang et jetèrent dans l’eau la faucille en-
veloppée du paquet de riz. Cette masse, en tom-
bant sur la surface de l’eau, l’agita violeinment
et produisit de grosses vagues; l’ombre du che-
vai s’agita aussi dans le mème sens que l’eau
et parut le faire avec tant de violence et d’im-
pé.tuosité, que les disciples, saisis de frayeur et
craignant que le chevai ne vìnt se jeter sur
eu x , abandonnèrent la corde de la ligne et
prirent aussitòt la fuite : il n’y eut qu’Idiot,
qui eut assez de courage pour ne pas lacher
prise et pour rester à son poste; il continua de
tenir long-temps seul le turban au bout duquel
était attachée la faucille. ' "

Bientòt les gros poissons qui vivaient au fond
de l’étang vinrent en troupes de tous'les cótés,
attaquèrent le gros paquet de riz et l’eurent dé-
voré en un instant; la faucille, débarrassée de
ce paquet et du chiffon qui l’enveloppait, des-
cendit au fond de l eau et alla s’accrocher à une
grosse radile d’arbre qui traversai letang d’un
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bout à l’autre. Idiot tenait encore seul la ligne :
s’apercevant quelle opposait une forte résis-
tance, il s’imagina que le chevai avait mordu
à l’hamecon, et se tournant vers les autres dis-
ciples qui l’observaient de lo in, il leur fìt si-
gne de la main de venir vite à son secours.
Ces derniers revinrent, saisirent tous ensemble
le bout du turbali, et sentant que la ligne op-
posait en effet de la résistance, aucun d’eux
ne douta que le chevai n’eùt réellement mordu
à l’hamecon ; transportés de joie de ce succès,
et se croyant déjà en possession du chevai, ils
tiraient de toutes leurs forces. Tout-à-coup, le
turban, déjà à moitié usé, cède à leurs efforts,
se rompt par le milieu, et voilà nos pècheurs qui
perdent l’équilibre et qui tombent tous en-
semble à la renverse, leur ligne et leur chevai
restant submergés au fond de l’eau.

Un brave hommé qui passait près de-là , avait
vu tout ce manége et l’avait observé quelque
temps en silence sans y rieu comprendre ; après
leur chute, il s’approcha d’eux et leur' demanda
à quelle espèce de jeu ils s’amusaient là. Les
disciples lui racontèrent au long pourquoi ils
avaient entrepris de pècher à la ligne le chevai
qu’on apercevait dans l’eau, comment ils s’y
étaient pris pour pouvoir s’en rendre maìtres,
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et comment la corde de leur ligne s’était malheu-
reusement rompue par le milieu, au moment où
ils se croyaient déjà en possession dii chevai.

L’homme à qui ils s’adressaient connut par
leur récit l’excès de leur stupidité, et voulant
les détromper : Simples que vous ètes, leur dit-
i l , ne voyez-vous pas que le chevai qu’on apereoit
dans l’eau n’est autre chose que l’image du che-
vai de terre qui est placé sur le bord? Si vous
en doutez, ajouta-t-il, je vais vous en convain-
cre sur-le-champ, malgré votre stupidité. Pre-
nant en mème temps la pièce de toile dont il
se couvrait les épaules, il la mit à travers le
chevai de terre, et formant ainsi un obstacle à
ce que l’image allat se dépeindre dans l’eau,
le chevai qu’on y voyait au fond dispar ut à
l’instant.

Les disciples de Paramarta, convaincus par
cette expérience, qu’ils avaient effectivement fait
une méprise, cherchèrent à s’excuser auprès de
cet homme, en lui exposant les motifs qui leur
faisaient chercher avec tant d’ardeur l’occasion
de se procurer sans beaucoup de dépense un
chevai qui put servir de monture à leur gou-
rou déjà vieux et infìrme. Ils lui fìrent le
détail des coutradictions et des contre-temps
qu’ils avaient déjà éprouvés, à ce sujet, non-
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seulement dans la pòche qu’ils venaient de
faire sans aucun succès, mais encore dans l’a-
venture de Yoeuf de jum ent qu’ils avaient au-
paravant acheté cinq pagodes, et qui s’était
cassé en route. Ils lui rapportèrent aussi le-
preuve cruelle à laquelle ils avaient été expo-
sés la veille sur la route, lorsque leur maitre
avait manqué de perdre la vie, suffoqué par la
chaleur; et enfin les difficultés qui leur avaient
été suscitées par ce fripon de conducteur du
boeuf sur lequel était monté leur gourou.

L’honnète passant reconnut, par le récit de
toutes ces aventures, l’esprit et le genre des
personnes à qui il avait affaire. Yivement tou-
ché de leur stupidité, et voulant leur rendre
les Services qui dépendaient de lui, il leur dit :
J’ai chez moi un chevai boiteux, qui est à votre
Service ; il est vieux, mais pour des gens comme
vous, c’est tout ce qu’il faut. Je prétends vous
en faire présent. Suivez-moi donc jusqu’au vil-
lage voisin, et venez vous reposer cette nuit dans
ma maison.

FIN DE l ’a VENTURE QUATRIF.ME.
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Cc Doi)ac;c à d)nml.

Le brave homme conduisit chez lui Para-
marta et ses disciples, et leur ouvrit d’abord sa
maison pour s’y reposer, en attendant l’heure
du souper. Leur hòte netait pas, à la vérité, un
homme riche, mais c’était un honnète homme;
il se plaisait sur-tout à exercer l’hospitalité en-
vers les étrangers, et il le faisait toujours avec
générosité et désintéressement; lorsque l’heure
du repas fut venne, il les fit servir et les régaia
de son mieux.

Ils passèrent toute la nuit dans sa maison, et
le lendemain, de bon matin, leur ho te envoya
un de ses gens pour ainener le chevai qu’il leur
avait promis la veille, et qui paissait tranquille-
ment autour des fossés du village; il le fit trai-
ner auprès du gourou Paramarta, et pria celui-ci
de l’accepter en présent, comme une marque de
son attachement et de son amitié. Avant d’aller
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plus loin, il n’est peut-étre pas hors de propos
de faire ime courte description de ce chevai.
Yingt-cinq ans passés, un oeil de moins, et une
oreille coupée jadis au ras de la tète pour arre-
ter les progrès d’un ulcere; c’étaient là de légers
défauts, s’il n’eut été boiteux d’un des pieds de
devant, et si, pour embellir le tout, ses deux
pieds de derrière n’eussent été tournés en de-
hors, de manière que les deux jarrets se heur-
taient en marchant, et que les deux jambes for-
maient un triangle lorsqu’elles posaient à terre.

Cependant le gourou et ses disciples passè-
rent aisément sur tous ces petits défauts, en
pensant que le chevai ne leur coutait rien ; et ils
furent tous transportés de joie de voir que l’ob-
jet qu’ils désiraient depuis si long-temps avec
tant d’ardeur, était enfin en leur possession.

Aussitót que le chevai leur eut étélivré, les
disciples l’entonrèrent, et le considérèrent long-
temps en silence et avec admiration. Rangés de
chaque coté de l’animal, l’un d’eux lui passait
la main sur le dos et sur les autres parties du
corps en le frottant; l’autre lui levait sucessive-
rnent les jambes, les tordait, et les faisait plier
en différens sens pour donner de l’élasticité aux
nerfs; un troisième, lui prenant la queue, en
démélait les crins les uns après les autres, et les
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peignait avec le plus grand soin. Un quatrième
lui tirait doucement Foreille, lui frottait la
tòte, lui essuyait les yeux et les narines : le cin-
quième lui apportait des poignées d’herbe frai-
che, et les lui mettait dans la bouche.

Après avoir prodigué au chevai tous ces soins,
il fallut l’accoutrer pour le monter; mais comme
il n’était pas possible de se procurer danslelieu
où ils étaient un barnois convenable à la di-
gnità d’un gourou, ils furent obligés de se con-
tenter, pour le moment, d’une vieille selle en
lambeaux dont leur fit présent celui qui leur
avait donné le cbeval. Cette selle n’avait point
de croupière; ils en fìrent une en entrelacant
ensemble trois ou quatre branches de lierre ; ils
avaient trouvé un mauvais mors, les brides
manquaient, ils y suppléèrent en y attachant
des cordes de paille qu’ils fìrent sur-le-champ ;
ils avaient aussi trouvé des étriers également
sans courroies, et pour s’en procurer, un des
disciples courut vite au bourg voisin, d’où il
apporta deux de ces gros nerfs de boeufs avec
lesquels on attaché ces animaux à la charme,
et qui servirent h suspendre les étriers à la
selle.

Lorsque le chevai eut été ainsi barnaebé, Pa-
ramarta, ne voulant pas, pour la première fois

’9
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de sa vie qu’il allait à chevai, s’exposer à des
accidens fàcheux, en se mettant en route à con-
tre-temps, consulta le pourohita ou astrologue
du village pour connaitre l’heure et le moment
du jour les plus favorables pour le départ : aus-
sitót que ce dernier les lui eut annoncés, le
gourou se disposa à monter à chevai. C’était un
spectacle nouveau : aussi tous les habitans du
village, hommcs, femmes et enfans, étaient-ils
acsemblés pour en ètre témoins; et au moment
où les disciples de Paramarta prirent ce dernier
entre leurs bras pour le piacer sur le dos de leur
pauvre rosse, tous les assistans battirent des
mains et fìrent retentir l’air de leurs acela-
mations.

Après que les cinq disciples eurent ajusté leur
vieux gourou sur le chevai le mieux qu’il leur fut
possible, et lui eurent donné les instructions né-
cessaires pour lui apprendile à garderl’équilibre,
l’un d’enlreeux, prenant la corde de paille dont
ils avaient fait une bride, tirait le chevai par-
devant de toutes ses forces; l’autre, se placant
par-derrière, le forcait d’avancer, en le poussant
d’une m ain, et lui appliquant de l’autre de grands
coups de courroies : deux autres se tenaient, l’un
àdroiteetl’autre à gauche, les bras levés, et prèts
à recevoir le gourou s’il flit venu à tomber. Ce
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dernier, pour garder l’équilibre, se cramponnait
fortement dune main au pommeau de la selle, et
de l’autre à la crinière dii chevai. Enfin le cin-
quième des disciples précédait le, cortége de
quelques pas, et criant de toutes ses forces, aver-
tissait les passans de se tenir sur leurs gardes, de
laisser la route libre au grand gourou Para-
marta, dont il chantait à haute voix les louan-
ges, et les invitait à rendre en passant à cet il-
lustre personnage rhonneur et les hommages
qui lui étaient dus.

Ils continuèrent ainsi leur marche triom-
phale durant quelques heures. Arrivés devant une
douane, le douanier les arrèta, et demanda qu’on
lui payàt le péage du chevai, qui se montait,
dit-il, à cinq fanons d’or.

Que dites-vous là? répondirent les disciples de
Paramarta, tout stupéfaits de la demande du
douanier. Yous moquez-vous de nous? A-t-on
jamais vu exiger quelque part des droits de
péage pour un chevai monté par un gourou; et
d’ailleurs ce chevai est-il une balle de marchan-
dises pour nous arrèter ainsi au milieu de notre
route, et vouloir nous obliger de payer la
douane? Ce chevai est un présent qui nous a
été fait ce matin par une personne charitable,
qui,voyant que notre pauvre gourou était déjà

>9.
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avance en àge, et ne pouvait plus marcher qu’a-
vecpeine, a en compassion de lui, et le lui a
donne pour lui servir de monture. Oserez-vous,
après cela, nous demander des droits de péage?
Quelle injustice est-ce là!

Les disciples eurent beau crier, disputer et se
plaindre, le coeur d’un douanier est inaccessi-
ble à la pitié: cedernier voyant qu’on faisaitdif-
fìculté de le satisfarne, saisit la bride du chevai,
et dit qu’il ne le làcherait pas qu’on n ’eut payé
les droits du gouvernement, ajoutant, d’un ton
colóre et résolu : le i, je ne connais personne.

Les disciples continuèrent encore long-temps
à crier contre le douanier, employant tantòt les
prières, tantòt les menaces; mais tout fut inu-
tile , et ce dernier refusa constamment de là-
cher le che vai jusqu’à ce qu’on lui eut payé les
cinq fanons d’or qu’il exigeait; à la fin, voyant
qu’il n’y avait pas d’autre moyen de se tirer
d’affaire, ils lui donnèrent ce qu’il demandait.
Le gourou naturellement n’était pas généreux,
Dieu sait quelle mine il fit en déboursant les cinq
fanons! Qu’avais-je besoindece chevai? dit-il en
grondant; sije voyageais commej’avais coutume
de faire auparavant, je ne me verrais pas exposé
à de si fàcheuses aventures, ni à de pareilles
dépenses. Lui et ses disciples,l’esprit tout occupò
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des contradictions et de l’injnstice qu’ils ve-
vaient deprouver, continuèrent leur route en
silence, et arrivèrent bientòt à une chauderie
située à quelque distance de la donane, où ils
descendirent pour se reposer.

Paramarta rencontra dans cette chauderie un
voyageur qui venait d’y arriver; il engagea la
conversation avec lui, et lui raconta l’injustice
criante dont venait de le rendre victime un co-
quin de douanier, qui, sous prétexte de pré-
teudus droits de péage pour le vieux chevai
boiteux et borgne qu’il m ontait, lui avait volé
cinqfanons d’or. Il exhalasa douleur en plaintes
amères sur l’injustice et la mauvaise foi qui ré-
gnaient généralement parmi les hommes. Quoi!
dit-il, sans égard pour ma dignité sacrée de gou-
rou, g i i ose m’enlever, par vioknce et sans re-
mords, cinq fanons sous des prétextes aussi fri-
voles ! La conduite qu’on atenue aujourd’liuièn-
vers moi sans qu’aucun des spectateurs ait té-
moigné mème la pensée d’intervenir en ma fa-
veur, diffère-t-elle de celle des voleurs de grand
chemin, qui emploient la violence pour dépouil-
ler les passans de ce qu’ils possèdent. Quelle ini-
quité ! Quelle mauvaise foi ! Un argent qu’on a
obtenu si injustement sera-t-il profitable à ce-
lili qui l’a re^u? Les pièces d’aigenl qu’on 111’a
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arrachées sur la route ne seront-elles pas autanl
de charbons ardens qui consuraeront tout vi-
vant celui qui les a ravies sans pudeur? Si celui
qui boit l’amourtam (ambroisie) a de la peine à
vivre, comment vivrà celui qui avale à longs
traits le poison ?

Après que Paramarta eut déchargé une partie
de sa bile par ces plaintes amères, et par beau-
coup d’autres semblables, le voyageur à qui
il s’adressait prit la parole à son tour, et es-
saya de le consoler par des réflexions pbiloso-
phiques.

Ah! seigneur gourou! lui dit-il, quelle mo-
rale prèchez-vous là? On sapergoit bien à vos
discours que vous ètes un homme qui avez vécu
dans la retraite, et qui n’avez aucune connais-
sance du monde. Ignorez-vous donc que nous
vivons maintenant dans les temps les plus rigou-
reux du cahly-yougam ( i) , de cet àge de mal-
h eu r, où tout a dégénéré ici-bas ; où le vice seul
régne sur la terre; où la probité est inconnue
parmi les hommes, et où l’argent tient lieu de
toutes les vertus?

(i)	 Le	quatrièmeet	 clernier	des	àges	fabuleux	des	 Indieus,
celui	 où	 nous	 vivons	 mainlcnant	 ;	 sa	 rlurée	 doit	 otre	 de
quatre	 cent	 trente-deux	 mille	 ans,	 desquels	 environ	 ciuq
mille’sont	 déjà	 éeoulcs.
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Ah! dans l’état de corruption où sont arrivés
aujourd’hui les hommes, leur Dieu, c’est la r-
genti; lenr gourou, c’est l’argent; leur caste,
leur parenté, c’est l’argent et encore largenti Un
homme sans argent est un homme mort au
monde. Ce mot Vargent a un pouvoir si mer-
veilleux sur l’esprit des hommes de nos jours,
que si on le prononcait tout liaut à l’oreille
d’un m ort, il reprendrait vie, je crois, et se lè-
verait sur-le-champ pour dire : J’en veux aussi.

Yous avez bien raison, interrompitle gourou,
et je reconirais par ma triste expérience com-
bien est vrai tout ce que vous me dites là : l’ar-
gent a tant d’empire sur les hommes , que si on
en mettait sur un tas d’ordures les plus sales et
les plus puantes, la plupart d’entre eux ne rougi-
raient pas de le ramasser mème avec la langue,
s’il le fallait.

Et qui plus est, repartit le voyageur, c’est
qu’en le faisant, ils n’auraient pas honte de sou-
tenir que cet argent ramassé sur un tas d’or-
dures sent bon; car, je vous le répète, dans les
temps où nous vivons, les hommes ne regar-
dent pas aux moyens : pourvu que l’argent
Vienne, cela leur suffit;qu’il Vienne par des voies
honnètes ou déshonnètes, justes ou injustes,
tout leur est égal.
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Après que Paramarta et le voyageur eurent

long-temps moralisé ensemble, le premier, s’a-
percevant qu’il se faisait déjà ta rd , voulut pro-
fiter de la fraìcheur dii soir pour continuer sa
route ; il remonta sur sa vieille rosse, et partit ac-
compagné de ses cinq disciples. Ils arrivèrent, au
coucher du soleil, à un village,où ils voulurent
passer la nuit, et là ils làchèrent le chevai pour
qu’il put aller paìtre durant la nuit dans les en-
virons.

Lelendemain matin, comme ils se préparaient
à continuer leur route, un des disciples sortit
dii village pour amener le chevai; mais après
l’avoir cherché long-temps de tous còtés, il revint
sans avoir pu le trouver. Les cinq disciples allè-
rent à sa recherche, et après avoir couru de còté
et d’autre sans pouvoir découvrir ce qu’il était
devenu, 011 apprit enfili qu’il était dans le vil-
lage mème enfermé dans l’étable d’im laboureur,
qui, l’ayant trouvé, le matin , paissant dans son
champ, s’en était saisi et refusait de le rendre.

Paramarta et ses disciples accoururent pour
réclamer leur propriété; mais le laboureur re-
fusa opiniàtrément de leur rendre la chevai,
disant qu’ayant passé toute la nuit dans son
champ à paitre ses jeunes plantes, le dommage
qu’il lui avait cause était au-dessus de la valeur
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cìu che vai, et qu’il était décide à le retenir cornine
ime faible compensatimi de la perte qu’il en avait
recue.

Paramarta alla porter ses plaintes au chef dii
village, et celui-ci, ayant fait venir le labou-
reur, obtint de lu i , en partie par prières et en
partie par menaces, qu’il rendìt au gourou son
chevai, après avoir recu en argent une indem-
nité à-peu-près égale au dommage qu’il avait
souffert.

On nomma aussitòt des experts pour aller sur
les lieux examiner le dommage occasionné
par le che vai, et ces derniers, à leur retour, af-
firmèrent que ce qu’il avait mangé, ce qu’il avait
arraché et ce qu’il avait foulé aux pieds, cause-
r a i au propriétaire une perte de huit ou dix fa-
nons d’or. Gependant, par égard pour la dignité
du gourou, et en considération des pertes et
des dépenses auxquelles il dit avoir été déjà ex-
posé à l’occasion du chevai, 011 réduisit l’a-
mende à quatre fanons qu’on l’obligea de payer
sur-le-champ ; ce qu’il ne fit pas de fort bonne
gràce, comme on's’en doute bien. Quand le che-
vai lui eùt étérendu, se tournant vers ses dis-
ciples : Depuis que j ’ai ce maudit chevai, leur
dit-il avec humeur, je suis poursuivi par toute
sorte de maìheurs; je n’en veux plus, et je
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continuerai d’aller à pieci cornine auparavant,
Ses disciples et les habitans du village l’en-
gagèrent instamment à renoncer à un pare*!
dessein : Yoyagerà pied, lui dirent-ils, ne con-
vient nullement à votre haute dignité ; d’ail-
leurs, songez que vous ètes à présent avance en
àge, et par conséquent incapable de soutenir
les fatigues d’une longue route; il vous faut ab-
solument garder votre chevai.

Sur ces entrefaites, un vallouven (1), qui était
présent, et qui avait été témoin de tout ce qui
s’était passé, sapprocha, et ayant impose si-
lence à tous les assistans, s’adressa à Paramarta :
Seigneur gourou, lui d it - il , si vous voulez
m’honorer de votre confiance, je suis prèt à
dissiper toutes vos inquiétudes, en arrètant la
cause de vos malheurs : d’après ce que vous ve-
nez de raconter, je n’ai aucun doute que votre
chevai ne soit frappe d’un sort jeté par quelqu’un
de vos ennemis secrets. Ce maléfice est la seule
cause de toutes les mésaventures qui vous pour-
suivent depuis que cet animai vous appartient;
et sii n’est pas promptement détruit, attendez-
vous à éprouver encore bien d’autres contre-

(1)	Sorte	de	pariali	 dont	plusleurs	 font	métier	de	 conjurer
les	sorts.	Mccurs de l'I n d e , 	 tome	 I cr. ,	 page	6S.
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temps; mais si vous consentez à me donnei* cinq
fanons d’or, polir cette modique somme, senle
et dernière dépense que vous ayez à faire, je
me charge de délivrer votre chevai de ce malé-
fice et vous n’aurez plus rien à craindre.

Le gourou, quoique peu disposò à faire de
nouvelles dépenses , cèda cependant aux avis et
aux sollicitations de ses disciples, et consentit à
faire encore celle-ci dans l’espoir que ce serait
la dernière.

Le vallouven, après avoir recu les cinq fa-
nons , s’approcha du chevai et tourna plusieurs
foisautour de lui, faisant en mème temps toutes
les grimaces et les contorsions d’un conjureur;
tantót il lui tàtait les différens membres depuis
la tòte jusqu’à la queue; tantót il lui arrachait
le poil en diverses parties du corps; quelquefois
il levait la tète en l’air avec des yeux égarés;
d’autres fois, il la baissait, et les regards fìxés sur
la terre, il paraissait méditer profondément:
sortant ensuite de sa réverie, il regardait fixé-
ment le che vai avec des yeux hagards, criant
tout haut : Ah ! oh ! om ! hram ! croum ! et pro-
noncant d’autres mots baroques.

A la fin , après avoir fait bien des grimaces, il
s’arrèta toni d’un coup d’un air pensif du còte
de la seule oreille qui restait au chevai, et l’ayant
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prise plusieurs fois entre ses mains, il se tcmrna
toiit*à-coup versles spectateurs, qui l’observaieiit
avec un respectueux silence, et leur dit, dans
un transport de joie : f a i en/in dècouvert le
sort ! Il réside dans cette oreille, et pour l’enle-
v e r, il faudra couper l’oreille à rase tète.

Il ordonna anssitòt qu’on creusàt un trou
profond dans la terre, à quelque distance, pour
y enterrer l’oreille avec le rnaléfice dont elle
était atteinte ; et s’étant fait apporter une fau-
cille, il commenca par la bien aiguiser, après
quoi il s’approcha du chevai, le fit ber, et lui
coupa rase tè te, avec sa faucille, la seule oreille
qui lui restait. Aussitót qu ii l’eut coupée, il
la porta, en courant de toutes ses forces, vers
le trou qu’on venait de creuser, et l’y ayant vite
déposée, il la couvrit bien de terre, afin que le
rnaléfice qui y était fixé ne put pas s’échapper,
et aller s’attaclier à quelque autre objet.

Le lendemain m atin , le gourou remonta sur
sa vieille rosse sans oreilles; mais fatigué de
tant de contradictions, au lieu de continuer son
voyage, il reprit la ronte de son mata, où il
arriva enfin sans autre accident.

FIN DE l ’AVENTURE C1NQUIEME.



A VENTURE SIXIEME.

Ca |Jrcìrictiim ìnt Ornlpnc JJouroljita (i).

P a r a m a r t a , de retour à son mata, ne rèvait

plus qu’aux mésaventures et aux accidens qu’il
avait éprouvés dans son dernier voyage à che-
vai; son inquiétude allait tous les jours s’aug-
mentant, et il ne pouvait goùter de repos : J’é-
tais au comble de la joie, se disait-il fréquem-
ment en lui-méme , et je croyaisètre parvenu au
plus haut degrédebonheur dont on puissejouir
en ce m onde, lorsqu’on me fìt présent de ce
chevai; mais maintenant quand je considère les
affronts et les contre-temps auxquels j’ai été ex-
posé dans ma route à son occasion, je m’aper-
cois que je ne fus de ma vie plus malheureux
que depuis que je Pai en ma possession.

Tout occupé de ces idées tristes, il assembla

(i) (Test le noni qu’on donne aux bralnncs qui se mélcnt
d’aslrologic el qui prcsident aux le Ics et aulres ccrcmonics
des Indieus. Yoyez Mrxurs de l 'h id c , tome Iei. , page 180.
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un jour scs cinqdisciples pour leur faire part des
sentimens cpii l’agitaient, et du dessein qu’il
avaitforraé au sujet duclieval; il débuta par leur
faire un long sermon de morale, dontvoici le sens :

Mes chers enfans, leur dit-il d’un air triste et
d’un ton mélancolique, à mesure que j’avance
en àge, je m’apercois de plus en plus , chaque
jour, de la vanite des biens de ce bas monde. Je
comprends aujourd’hui mieux que je ne l’eusse
jamais fait auparavant, que toutes ses jouis-
sances ne sont que de fausses jouissances, et
que tout le bonheur qu’on y cherche, n’est
qu’un bonheur trompeur. Je connais mainte-
nant, par ma triste expérience, qu’on n’éprouve
dans cette vie aucun bien qui ne soit mèlé de
maux ; qu’on n’y goùte aucune douceur qui ne
soit accompagnée d’amertume, et qu’on n’y jouit
d’aucun contentement qui ne soit suivi de peines.
En effet, lorsque je recus en présent le chevai
que jepossècle, rien ne pouvait égaler ma joie, et
je m’imaginais que je n’avais plus rien à désirer
dans ce monde; mais hélas! combien j ’ai expié
mes vaines espérances, et que de peines et d’af-
flictions ont accompagné le bonheur que je m’é-
tais promisi Vous avez été vous-mèmes les té-
moins de mes tribulations, sans qu’il soit né-
cessaire de vous en faire ici le détail. Ah! pour
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une goutte de miei qu’on goute dans cette vie,
combien de coupes defiel à avaler !Nos pères ont
bien eu raison de dire qu’on netrouve pasderiz,
quelque fin soit-il, qui ne soit enveloppé de sa
gousse, ni de fruit, quelque agréable qu ii soit au
gout,qui ne soit accompagné de peau etdenoyau.

J’ai mùrement réfléchi sur l’origine et la cause
demes derniers malheurs, et je n’en ai pu dé-
couvrir d’autres que ce maudit che vai queje recus
en présent avec tant de joie. Les contre-temps
sans nombre qui m’ont assailli depuis queje l’ai,
m’ont convaincu que garder uu clieval était con-
traire à mon destin, et que je n’étais pas né
pour étaler un pareil faste. Un homme tei que
moi, qui a mené jusqu’à présent une vie reti-
rèe et obscure, ne doit pas, à la fin de sa course,
témoigner le désir de la pompe et de l’éclat;e t
je suis décidément déterminé à me défaire de
ce chevai, et à le renvoyer à son premier maitre.

Les disciples avaient prété une oreille atten-
tive à l’éloquent et touchant discours de leur
maitre; ils lui firent des remontrances respec-
tueuses, mais vives, contre la résolution quii
avait prise. Quel dessein avez-vous concu là?
lui dirent-ils; renoncez vite à un pareil projet, et
secouez tous les vains scrnpules qui vous l’ont
fait concevoir. Bien loin que l’usage de ce che-
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vai ne soit pas conforme à votre condition, ou
à la volonté des Dieux corame vous vous l’ctes
vainement imaginé, nous osons soutenir que
ce sont les Dieux eux-mèmes qui vous l’ont donné
en présent au moment que vous vous y atten-
diez le moins. En effet, est-ce un chevai acheté
à prix d’argent, ou sollicité de quelque autre
manière?Non; il vous est venu par hasard, c’est-
à-dire par la volonté des Dieux : voudriez-vous
maintenant agir en opposition à la volonté des
Dieux? Quel péché ne serait-ce pas, et à combien
de maux ne nous exposerait-il pas à l’avenir?

D’ailleurs, ajoutèrent-ils, tous les accidens
auxquels nous avons été exposés jusqu’ici à
l’occasion de ce chevai, venaient du sort jeté
sur lui par quelque ennemi secret. Maintenant
que le vallouven a enlevé le maléfice en coupant
l’oreiIle du chevai où il était fixé, nous n’avons
plus rien à appréhender pour l’avenir.
„ Paramarta ne put résister aux argumens per-
suasifs et aux sollicitations pressantes de ses
disciples; renoncant donc sur-le-champ au des-
scin quii avait formé : Eh bien! leur dit-il, qu’il
soit fait cornine vous venez de dire; je consens
à garder le chevai, puisque ce parti vous parait
le meilleur; cependant, afin de prévenir à l’ave-
nir les aventures fàcheuses qui nous ont aupa-
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ravant occasionile tant de peines et de dépenses,
il ne faut plus désormais laisser le chevai libre;
il faudra le tenir attaché dans l’enceinte des murs
du mata. Pensez donc à lui construire sans délai
une étable où il puisse étre à son aise et à l’abri
des injures de l’air.

A ces m ots, le disciple nomine Badaud se
ìevant de sa place : Une étable sera bientòt
prète, dit-il, et si mes confrères veulent un peu
m’aider, aujourd’hui mème, avant le coucher
du soleil, nous en aurons construit une dans
un des coins du mata; et sans en dire davantage,
il se ceint les reins d’une corde, prend dune
main ime hache et de l’autre une serpe et se
rend sur-le-champ auprès d’un gros atty-mara
qui se trouvait à quelque distance de-là, sul-
la grande route ; ayant grimpé dessus, il fit
choix d’une des plus grosses branches, s’as-
sit dessus à califourchon, et se mit en devoir
de la couper ; mais il faut observer qu’il la cou-
pait à rebours, c’est-à-dire qu’en la coupant, il
était assis en dehors, la face tournée vers le
tronc de l’arb re , et le dos vers la cime de la
branche, en sorte que cette dernière tombant,
il devait nécessairement tomber avec elle.

Un brahme pourohita qui vint à passer par
hasard sur la route, s’apercut de la bévue de

20
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cet homme, et voulant charitablement l’avertir :
Que fais-tu. donc là? lui dit-il, prends gai de à
to i, et place-toi dans le sens opposé; ne vois-tu
pas qu’en coupant la branche dans la position
où tu es , tu vas tomber avec elle, et que tu
cours risque de te casser le cou ?

Badaud n’eut pas plus tòt entendu les paroles
du brahme, que se tournant vers lui en colere :
Qui t’a envoyé pour me prédire des malheurs ?
lui cria-t-il, et en mème temps il prit la serpe
qui était attachée à sa ceinture, et la lui jeta à la
figure. Le brabme esquiva le coup, et s’en alla
au plus vite, disant comme il se retirait: Si cette
brute a envie de se casser le cou, ce sont ses af-
faires, qu’est*ce que cela me fait?

Badaud continua de couper la branche, tou-
jours assis dans la mème position ; a. la fin la
branche plie, casse, tombe, et selon la prédic-
lion du brahme , Badaud tombe avec elle.
Cependant il en fut quitte pour la peur et ne
fut pas blessé de sa chute, il se releva aussitòt;
et se rappelant la prédiction du brahme : A ni-
mammo, (r)! s’écria-t-il, ce brahme est un

(i) Sorte d’exclamation fori commune panni Ics Indiens :
c’est l’expression d’une vive admiration ou d’un grand clou
nement.
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homme très-savant; il faut que ce soit un grand
pourohita,puisquetout ce quii m’a prèdit est ar-
rivò ; son savoir astrologique lui a appris tous les
événemens futurs; j ’ai eu grand tort de ne pas
suivre ses conseils, et plus encore de me con-
duire vis-à-vis de lui aussi brutalement que je
lai fait; il faut que. j ’aille vite lui faire mes
excuses, et que je tàche en mème temps
d’apprendre de lui quelque autre évènement
fu tur.

A ces mots, il se mit à courir après le pou-
rohita, qui était déjà à quelque distance, et qui,
le voyant revenir à lui en courant, n’était pas
sans inquiétude : Que me veut donc cet animai?
se disait-il; il a déjà manqué une fois de me
fendre la tòte, vient-il à présent pour m’assassi-
ner? Cependant ses inquiétudes se dissipèrent
lorsque Badaud, s’approchant de lui d’un air
liumble, lui fit un respectueux namascara (i) ;
il lui témoigna ensuite sa sincère douleur de ce
qui s’était passé, et son regret de n’avoir pas su
profìter de ses sages avis ; lui prodigua plusieurs
louanges extravagantes sur son prétendu savoir

(1)	C ’est	ainsi	 qu’ou	 appelle	 le	salut	adressé	aux	brahmes	:
ee	 salut	 se	 lail	 en	 joignant	 les	 inains,	 les	 porlanl	 au	 front,
et	 inclinanl	 en	 mème	 temps	 la	 tele.

2 0 .
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prophétique; et lorscju’il eut fini ses compli-
mens, il lui dit : Maintenant que je suis con-
vaincu par ma propre expérience que vous étes
doué du don de prophétie, et que par le moyen
de vos calculs astrologiques vous connaissez tous
les événemens futu rs, j’ai une gràce à deman-
der à votre excellence, je vous supplie instam-
ment de ne pas me la refuser. Je suis un des
disciples du fameux gourou Paramarta; voilà
déjà un grand nombre d’années que je suis voué
à son Service; c’est un personnage vertueux, et
j’ai toujours eu pour lui autant d’attachement
que le meilleur des fils peut en avoir pour ]e
plus tendre des pères. Cependant comme il est
déjà fort avancé en àge, et que nous appré-
hendons que sa fin ne soit proche , je vous prie
de me tranquilliser sur ce point, en me disant
au juste combien d’années il a encore à vivre
et à quelles marques nous pourrons connaìtre
avec certitude que sa dernière heure approche.
Je vous prie, seigneur pourohita, de satisfaire
ma curiosité sur ce point ; car si vous avez su
prédire avec tant de précision ma chute de
l’arbre, il ne doit pas vous en couter davantage
de prédire la durée de la vie et l’heure de la
mort de mon vieux gourou.

Le pourohita n’avait pas de réponse prète à
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line question si inattendue, il usa ile plusieurs
détours pour l’éluder et pour se dispenser de
faire une réponse directe sans cependant vou-
loir rien perdre de la haute opinion que Ba-
daud avait formée au sujet de son prétendu sa-
voir prophétique. Comme ce dernier continuait
de le presser, et ne voulait pas le laisser partir
qu’il ne lui eutdonné une réponse satisfaisante,
le brahme, pour se tirer de l’embarras où il
se trouvait, lui dit, d’un ton grave et solennel :
Eh bien, puisque vous me poussez à bout, je
vais vous satisfaire, écoutez bien : La froideur
du derrière est un signe de mort. Ainsi lorsque
votre gourou aura cette partie du corps froide,
vous pourrez juger par là que l’heiire de sa
dissolution approche.

Badami, satisfait de cette réponse, remercia
l’astrologue , et lui ayant fait un très-respec-
tueux namascara, il recut son assirvahdam.

De retour auprès de la branche d’arbre qu’il
avait coupée, il en prit ce qui lui était nécessaire,
et le transporta au m ata, répétant souvent clans
la route, dans la crainte de l’oublier, lasentence
du pourohita : La froideui' du derrière est un
signe de morti

En arrivant, il trouva ses confrères déjà oc-
cupés à la construclion de l’étable pour le che-



3io LA PRÉDICTION

vai; il leur livra la branche d’arbre qu’il avait
apportée, et se rendit sans délai auprès du gou-
rou pour lui faire part de ses aventures. Les
premières paroles qu’il prononga en se présen-
tant devant lui furenl celles-ci : La froideui'
clu derrière est un signe de morti Le gourou
cherchait en vain à comprendre le sens de cette
phrase, prononcée avec la plus grande emphase
par son disciple; celui-ci, pourle lui expliquer,
lui rapporta d’abord la prédiction du brahme
concernant sa chute de l’arbre, prédiction que
l’événement avait justifiée d’une manière si pré-
cise. Convaincu par cette preuve du savoir pro-
phétique du pourohita, il lui avait fait les plus
vives instances pour qu’il lui fìt connaitre avec
précision le jour et l’heure de la mort du gou-
rou Pararaarta; et l’àstrologue, après cette ré-
])onse : La froideur du derrière est un signe de
morti avait ajouté que lorsque le gourou aurait
cette partie du corps froide, le moment de sa
dissolution serait proche.

Paramarta avait écouté le récit de Badaud avec
le plus vif intérèt, et avec les marques du plus
grand étonnement; se tournant vers ses disciples
qui s’étaient tous rassemblés autour de lui pour
entendre le rapport de Badaud : On ne peut dis-
convenir, leur dit-il, que ce brahme pourohita
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ne soit un habile homme dans la Science as-
trologique, puisqu’il sait prédire avec tant de
précision les événemens futurs; et je n’ai pas le
moindre doute que la prédiction qu’il a faite
au su jet de ma mort ne s’accomplisse aussi
exactement que celle qu’il a faite à Badaud
avant sa chute. Afìn donc de n’ètre pas exposés
à des inéprises sur cet article importanti, il faut
bien retenir tous la sentence qu’il a prononcée
à ce sujet : La froideur du derrière est un signe
de m ort! La belle sentence! qu’elle est élégante!
quelle estexpressive! Pour ne pas l’oublier,il la
faut mettre par écrit, et il en faut garder cha-
cun une copie.

De mon coté, en attendant avec résignatiou
l’accomplissement de cette prédiction, j’userai
de toutes les précautions pour empècher que la
froideur ne gagne la partie désignée, et dès ce
jour j’abandonnerai la pratique de me laver les
pieds (i), afìn qu’on ne puisse pas me repro-
cher d’avoir moi-mème accéléré l’heure de ma
mort. Après cela, que la volonté des Dieux soit
faite et que mon destili s’accomplisse!

(r)	 V oyez 	 la	 ncte	a , 	 page	 278.

FIN DE L AVENTURE SIXIF.ME.
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Le gourou Paramarta continuait toujours
d’étre soigneux à tenir chaude la partie du
corps mentionnée dans la prophétie du brahme
pourohita, et dont la froideur devait ètre pour
lui l’annonce d’une mort prochaine. Sur ces
entrefaites,ilfutobligé d’entreprendreunvoyage
qui devait durer quelques jours. Il monta donc
à chevai et se mit en route, accompagné de ses
cinq disciples; mais aucun d’eux ne savait le
chemin, et le second jour ils s’égarèrent et fu-
rent obligés de reprendre la route de leur mata.
Comme ils y retournaient par des sentiers peu
fréquentés, le gourou passa sous un gros ar-
bre dont les branches descendaient fort bas;
son turban s’accrocha à une de ces branches,
et tomba; mais pensant bien que ses disciples
qui l’entouraient le ramasseraient sans qu’il fut
nécessaire de le leur dire, Paramarta continua sa



CHUTE DE ClIEVAL DE PARAMARTA. 3 l 3

route en silence; ceux-ci, de leur coté, voyant
que leur maitre ne leur ordonnait rieri à ce
sujet, laissèrent le turbali à l’endroit où il était
tombe; à une certaine distance, le gourou de-
manda son turbali : Votre turbali? répondirent
les disciples, nous ne l’avons pas, il est resté
où vous l’avez laissé tomber ; nous ne l’avons
pas ramassé, vous ne nous en avez pas donne
l’ordre.

Le gourou les gronda sévèrement sur leur peu
d’esprit et leur manque d’attention : Allez vite
chercher mon turban , leur dit-il d’une voix
colere, et une fois pour toutes , je vous or-
donne de ramasser désormais tout ce qui tom-
bera de cheval.

Le disciple Hébété courut vite à l’endroit où
était le turban : il l’y trouva encore, le prit et
revint sans délai rejoindre ses confrères. Peu
de temps après, il s’apercut que le chevai se
disposait à expulser le résidu de sa digestion ;
il approche vite le turban du gourou qu’il te-
nari encore à la main, et recoit, sans en rien
perdre, tout ce que rejettèrent les intestins du
che vai. Or, vous noterez que celui-ci avait, la
veille, mangé une si grande quantité d’herbes
fraìches, qu’il s’en était suivi une diarrhée com-
plète. Lors donc que le turban fut bien rem-



CHUTK DE CHEVAL3 14
pii de ces ordures, le disciple appelant le gou-
rou : Seigneur! seigneur! lui dit-il, arrètez-vous
un moment, voici quelque chose qui est tombé
du che vai et que je vous apporle conformément
à vos ordres.

Paramarta tourna la tète et s’arrèta pour re-
ccvoir ce que lui apporlait son disciple; mais
lorsqu’il vit son turbali plein de fiente de che-
vai : Tchy! tchy ( i ) ! s’écria-t-il, qu’avez-vous ra-
massé-là? Pouvez-vous avoir aussi peu d’esprit?
Jetez vite ces ordures et courez laver mon
turban.

Les disciples, étonnés de s’entendre encore
gronder, dirent à leur maitre d’un ton d’assez
mauvaise humeur : Comment faut-il donc nous
conduire pour vous plaire ? Il n’y a qu’un ins-
tan t, vous vous fàchiez contre nous pour avoir
omis de faire une chose que vous n’aviez pas
commandée, et à présent vous nous grondez
pour avoir exactement suivi vos ordres ! Ne
nous avez-vous pas enjoint tout-à-l’heure de ra-
masser tout ce qui tomberait de che vai?

Il y a des objets, reprit le gourou, qui méri-
tent d’ètre ramassés, et d’autres qui ne le méri-

( 0 	 Sorte	 d’exelamation	 fort	 commune	 parmi	 les	 Indiens
pour	esprimer	 du	 dcgoùt,	 de	Favcrfeion.
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tent pas; il fant ramasser les uns et laisser tom- '
ber les autres

Nous n’avons pas assez de talent, repartirent
les disciples, pour faire le discernement que
vous venez d’indiquer en termes généraux :
ainsi donc pour que nous ne soyons plus ex-
posés à l’avenir à encourir votre colère par des
méprises qui pourraient vous étre désagréables,
faites-nous une liste des objets qui doivent ótre
ramassés, afin que nous puissions connaìtre
ceux qui ne doivent pas Tètre.

Le gourou trouva raisonnable Tavis de ses
disciples et se fit aussitót apporter un stylet à
à écrire, et une feuille de palmier, sur laquelle
il écrivit une liste des effets qui devaient ètre
ramassés s’ils venaient a tomber. ILclonna cette
liste aux disciples et leur ordonna de s’en te-
nir à ce quelle indiquait et de ne faire ni moins
ni davantage.

Les disciples promirent de se conformer exac-
tement à la liste, et ils continuèrent tous leur
route en paix : à quelque temps de là , ils arri-
vèrent à un petit fossé plein de bone qu’il fallut
traverser. Pour un chevai ordinarne ce n’était
point un mauvais pas; mais la vieille rosse que
monlait Paramarta fut incapable de s’en tirer,
et au premier pas qu’elle fit dans le fossé, quoi-
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que son pieci ne fòt enfoncé dans la boue cpie
jusqu’au milieu de la sole, il ne lui fut pas pos-
sible de l’en tirer, et elle tomba d’un coté et le
cavalier de l’autre. Le pauvre gourou restait
étendu tout de son long, à la renverse, sans
avoir la force de se relever, à cause de son
grand àge.

Les disciples voyant que le chevai se débattait
violemment pour se relever, tandis que le gou-
rou restait tranquillement étendu immobile au
milieu de la boue, jugèrent que c’était le chevai
qui souffrait le plus et qui devait ètre le premier
secouru : ce fut clone lui qu’ils aidèrent d’abord
à se relever, et ce ne fut qu’après avoir fait fran-
chir le fossé au chevai, qu’ils se rendirent au-
près de leur maitre. Celui-ci commencait déjà à
s’impatienter de ce qu’on le laissait si long-
temps étendu sur la boue, et les appelait à
grands cris à son secours. Les disciples l’en-
tourèrent, et celui qui avait la liste écrite des
objets à ramasser s’ils venaient à tomber, la
sortit de son petit sac de voyage, avertit les
autres disciples de ramasser avec ordre , les uns
après les autres, les divers objets à mesure
quii les énoncerait, et fit la lecture de sa liste :

« Si mon turbai! vient à tomber, vous le ra-
masserez.



1)U GOUROU PARAMARTA. 3 17

» Si la toile dont je me ceins les reins vient
à tom ber, vous la ramasserez.

» Si la toile dont je me couvre la tète et les
épaules vient à tomber, vous la ramasserez.

» E11 un mot, si quelqu’un des vétemens et
autres objets que je porte sur moi viennent à
tomber, vous les ramasserez.»

Les disciples, se eonformant littéralement à la
teneur de eette liste, mirent leur maitre entiè-
rement nu , et le laissant étendu à la piace
où il gisait, s’en allaient emportant avec eux
tous ses vétemens.

Le gourou les voyant partir, les rappela vite et
leur dit de le relever; les disciples refusèrent
de le faire, disant que son noni ne se trouvait.
pas sur la liste qu’il leur avait donnée. Para-
marta usa tour-à-tour de prières et de menaces
ponr vainere leur obstination et les engager à le
relever; mais tout fut inutile, les disciples re-
fusèrent eonstamment de se rendre à ses sollici-
tations; pour justifier leur refus, ils lui apportc-
rent la liste : Yoilà vos ordres, disaient-ils; lisez
cette liste, nous nous y sommes conformés
exaetement. Si vous aviez envie qu’on vous re-
levàt après votre chnte de chevai, il fallait l’é-
erire sur la liste; ne l’ayant pas fait, nous agi-
rions contre vos propres ordres, et nous scrions
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repréhensibles si nous v o l i s relevions. Yous nous
avez déjà grondés vivement deux fois aujour-
d’hui dans des circonstances où nous n’avions
aucun tort, nous ne voulons pas nous exposer
à ètre grondés une troisième fois sur un sujet
où tout le tort serait de notre coté.

Paramarta, voyant que ses disciples n’enten-
daient pas raison et paraissaient disposés à le lais-
ser étendu à la renverse sur la boue, se fit ap-
porter son stylet à écrire, demanda la liste, et
y ajouta au bas en grosses lettres ces mots :

« Et si le gourou Paramarta votre maitre vient
à tom ber, vous le ramasserez. »

Après cela,les disciples ne fìrent plus de diffì-
culté ; ils prirent leur maitre entre leurs bras et
le transportèrent au-delà du fossé. Gomme il
avait tout le dos couvert de boue, ils le con-
duisirent à un étang voisin, où ils le lavèrent
à rean froide ainsi que ses vètemens, dont ils le
revètirent sans leur donner le temps de sécher.
Après quoi, ils le remirent sur le chevai, et ils
reprirent tous la route du mata où ils arrivè-
rent enfin très-fatigués de leur marche à travers
les champs et les déserts, et le gourou Paramarta
sérieusement malade de sa chute et des suites.

FIN DE L’AVENTURE SEPTIEME.
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C o m m e Paramarta avait été vivement effrayé
par sa chute de chevai, et cpie ses disciples et
lui avaientresprittout-à-faittroublé par cetacei-
dent, aucun d’eux n’avait pensé à la prédiction du
pourohita. Lorsque le gourou demeurait étendu à
la renverse dans la houe, et quand on le lava à
l’eau froide, on ne fit pas attention aux suites fu-
nestes qui pourraient en résulter pour la partie
mentionnée dans la propliétie dii brahme. Cene
fut que quelque temps après qu ii futrem ontéà
cbevalque le gourou, sentantque le froid avait
gagné cette place, se rappela la prédiction du
pourohita, et commenca à éprouver lesplusvives
alarmes. Cependant il dissimula ses craintes au-
tan tqu’il put, et parvint au mata sans qu’aucun
de ses disciples s’apercùt du cbagrin qui le dévo-
rait intérieurement ; il alla se coucher de bornie
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heure, l’esprit très-vivement frappé de la pré-
diction de l’astrologue, et sa santé réellement
altérée par la chute qu’il avait faite. Cependant
cette dernière considération ne l’affectait pas à
beaucoup près autant que la première ; il ne put
fermer l’oeil un instant, et passa la nuit dans la
plus violente agitation, se tournant tantòt d’un
cóté, tantòt de l’autre. Son imagination lui rap-
pelait sans cesse la prédiction du brahme, et s’a- '
percevant que la partie mentionnée dans la pro-
phétie ne se réchauffait pas, il croyait fermement
qu’il ne lui restait que quelquesheures a exister,
etquecejour-là devaitètreledernierdesavie.C’est
ainsi qu’il passa la nuit dans les plus vives alarmes
sans pouvoir goùter un seul instant de repos.

Lorsqu’il fut grand jour, il appela ses disci-
ples. La nuit cruelle qu’il avait passée avait al-
téré ses traits; les disciples s’apercurent de ce
changement au premier abord, et lui voyant
les sens égarés, le visage pale, les joues enfon-
cées, les yeux hagards, et toujours fixés sur le
mème objet, les lèvres livides, la bouche sèdie,
la respiratimi gènée, sans qu’ils pussent devi-
ner la cause d’un changement si subit et si alar-
mant, ils furent tous saisis de frayeur et se re-
gardèrent long-temps les uns les autres en si-
lence et d’un air consterné.
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Le gourou, les regardant enfìn avec des yéux
mourans, et poussant un profond soupir : Mes
enfans, leur dit-il, ma dernière heure est venue;
préparez vite ce qui est nécessaire pour mes ob-
sèques; ne perdez pas de temps, car il ne me
reste plus que quelques momens à vivre.

La consternation des disciples ne fit qu’aug-
menter en entendant ces paroles de leur gou-
rou, et l’entourant, to us, les yeux baignés de
larmes, ils le supplièrent instamment, d’une
voix entrecoupée de sanglots, de leur raconter
quel malheur lui était survenu, et quelle était
la cause du changement subit et alarmant qui
s’était opéré durant la nuit sur toute sa personne.

Sur cela, le gourou, poussant encore un pro-
fond soupir, s’écria : La froicleur du derrière
est un signe de morti Avez-vous oublié, ajouta-
t-il, cette sentence de l’astrologue, et l’appli-
cation qu’il en a faite à mon sujet? Hier après
ma chute de che vai, je suis restò long-temps
étendu à la renverse sur la boue; le froid a saisi
la partieindiquée dans la prédiction du brahme,
et cette froideur s’est augmentée considérable-
ment lorsque vous m’avez lavé le corps avec de
l’eau fraìche. Cependant, comme j’avais alors
l’esprit tout occupò de ma chute, et des dangers
que j’avais courus en tombant, ainsi que des
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contrariétés que vous me fìtes éproaver avant
de me relever, je ne pensai pas à la prédiction
fatale qui me menacait, ni aux précautions que
j’avais promis de prendre pour en retarder l’ac-
complissement; ce n’est qu’assez long-temps
après que vous m’eutes remis à che vai que sen-
tant que cette partie du corps continuait de Tes-
ter froide, je songeai alors à la prophétie du
brahme. Cette pensée se présentant continuelle-
ment à mon imagination, durant la nuit il m’a
été impossible de fermer l’oeil, et l’esprit vive-
ment agitò de l’idée de ma dissolution pro-
chaine, je n’ai pu goùter un instant de repos.
Yoilà la cause du changement que vous avez re-
marqué en moi ; tous les symptòmes se trou-
vent conformes à la prédiction du brahme, et
vous devez ètre tous convaincus ainsi que moi
que ma dernière heure est proche; hàtez-vous
donc, je vous le répète encore, defaire les pré-
paratifs de mes funérailles.

Les disciples avaient prèté une oreille atten-
tive au récit que leur maitre venait de leur
faire d’une voix mourante et souvent entre-
coupée de soupirs; leur inquiétude ne fit que
s’accroìtre, et lorsqu’ils comparaient tous ces
symptòmes avec la prophétie, les alarmes de leur
gourou ne leur paraissaient que trop fondées.
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Cependant, faisant tons de violens efforts pour
dissimuler les craintes qu’ils éprouvaient inté-
rieurement eux-mèmes, ils tàchèrent d’inspirer
du courage et de la confiance à leur maitre : ils s’y
prirent pour cela de diverses manières ; mais l’i-
magination du malade était si vivement frappée
de l’idée de sa fin prochaine, que tout ce que ces
derniers purent lui dire de plus encourageant
ne fit pas la plus légère impression sur son
esprit.

Voyant qu’ils ne pouvaient rien gagner par
cette voie, et s’apercevant en mème temps que
l’état du gourou allait s’empirant d’un moment
à l’aulre, ils prirent un autre parti. Il y avait
dans le village un homme, appelé Bouffon, qui
tenait un rang assez distingue panni les habi-
tans, et qui, depuis long-temps, était ami de
Paramarta; son pére, qui se nommait Jovial,
était, de son vivant, le premier chef du village.
Les disciples de Paramarta, connaissant l’empire
que Bouffon avait sur l’esprit de leur maitre, se
rendirent tous ensemble chez lui; ils lui firent
part de l’état désespéré auquel se trouvait réduit
le gourou, et le conjurèrent instamment de venir
sans délai avec eux, pour les aider de ses secolirs

• et de ses avis.
Bouffon suivit sur-le-champ les disciples, et
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après s’ètre fait rapportei* en clétail toutes les
circonstances qui avaient donne lieu à l’état
alannant dii malade, il entra dans la chambre
où était couché ce derider, et en l’abordant il
parut prendre la plus vive part aux maux du
vieillard : Que vous est-il arrivò, seigneur gou-
rou? s’écria-t-il. Quelle maladie cruelle vous a
donc si vite réduit à la dernière extrémité?
Quelles sont les douleurs qui vous accablent?
D’où vient un si grand abattement? Qu’avez-
vous? Qu’éprouvez-vqus ? De quoi manquez-
vous? Mon cher gourou ! mon cher pére! mon
cher seigneur! dites-moi donc ce que je puis
faire pour vous soulager.

En prononcant ces paroles de consolation,
Bouffon se baissant près du visage du gourou,
lui essuyait avec un mouchoir les yeux, le nezet
labouche; lui prenait tout doucement la barbe
et le menton, et lui donnait plusieurs autres
marques d’amitié et d’affection ; mais Paramarta,
les sens égarés, paraissait insensible à tout, et à
chaque phrase que Bouffon lui adressait, il ne
répondait que par ces paroles entrecoupées : La

froideur da derrière est un signe de morti
Bouffon, voyant qu’on ne pouvait tirer d’au-

tre réponse du gourou m ourant, crut pouvoir
guérir son imagination en paraissant entrer dans
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ses sentimens. Dans cotte persuasion, il lui tini
ce langage: Eh! bien, dit-il, je conviens avec
vous que la prédiction de l’astrologue doit s’ac-
complir; mais si vous voulez vous confier à moi,
je me charge d’en transférer l’aceomplissement,
de vous sur lui, et par le moyen et la vertu du
sacrifice du pilon, je me crois en état de vous
délivrer des malheurs qu’il vous a prédits et
de les faire tomber sur lui seni. Où est le
brahme qui a prédit votre mort? Où est-il ? Qu’on
me le montre vite, afin que je puisse faire sans
délai le sacrifice du pilon sur lu i, et vous déli-
vrer des maux qui vous menacent.

Paramarta se sentit un peu encouragé par les
dernières paroles de Bouffon, et le fixant avec
un air qui marquait quelque confiance : Tu
viens deprésenter, lui dit-il, le sacrifice du pilon
comme un moyen de détourner les malheurs
qui nous menacent : y a-t-il un sacrifice ainsi
nomine? C’est la première fois de ma vie que
j’entends parler de cette espèce de sacrifice :
dis-moi ce que tu entends par là.

Bouffon, satisfait que son début eùt déjà fait
une impression favorable sur l’espritdu gourou,
prit de nouveau la parole: Il n’est pas étonnant,
seigneur gourou, qu’une personne de votre con-
ditimi, qui vit continuellemcnt dans la retrai te,
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n’ait pas connaissance de ce sacrifice du pilon,
parceque, pour l’accomplir, il faut le concours
d’un grand nombre de circonstancesfavorables,
intérieures et extérieures, qui se rencontrent rare-
ment réunies : cela fait qu’il ne se pratique pas
souvent; cependant le fait est qu’il se pratique
quelquefois, cornine vous l’allez voirpar l’exem-
ple suivant, auquel je vous prie de vouloir bien
prèter une oreille attentive.

Il y avait autrefois un chitty (marchand), at-
taché à la secte de Siva, dontil avait fait sa di-
vinité protectrice, et auquel il témoignait sa
dévotion, en faisant beaucoup de largesses aux
pandarams (i); quelque part qu’il rencontràt
ces pénitens, il les invitait à venir chez lui. Sa
maison en était souvent pieine; mais quelque
grand qu’en fut le nombre, il n’en renvoyait
jamais aucun sans lui avoir servi à manger, ou
fait d’autres aumònes; ce chitty n’avait point
d’enfans, et cetait principalement le désir d’ob-
tenir de la postérité par le mérite de ses bonnes
oeuvres, qui le rendait si dévot envers les panda-
rams. Safem m e,qui n’avait pas, à beaucoup
près, une foi aussi vive que lui, et qui était
d’ailleurs obligée, elle seule, de fairela cuisine,

(1)	 Sorte	 de	 religieux	niendians	 de	 la	 secte	 de	 Siva.
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et de servir à manger au grand nombre de per-
sonnes que son pieux mari amenait journelle-
ment à la maison, n’était rien moins que con-
tente de ces nombreuses et fréquentes visites des
pandarams. Cependant, comme elle connaissait
les dispositions de son mari, et qu’elle savait
que les remontrances qu’elle pourrait lui faire
à ce sujet ne produiraient aucun bon effet, elle
se contentali de murmurer en secret sans oser
manifester son mécontentement; mais à la fin
ne pouvantplus supporterles dérangemens aux-
quels ces visites multipliées l’exposaient chaque
jour,e lle eut recours à un stratagème pour tà-
cher au moins d’en diminuer le nombre.

Un jour, son mari allant au marché pour des
affaires de commerce, rencontra dans la rue
un pandaram qui lui demanda Taurnone; je
n’ai pas à présent, lui dit-il, le temps de vous
écouter; mais allez-vous-en à la maison : vous
trouverez ma femme , vous lui direz que c’est
moi qui vous ai envoyé, et vous attendrez là
jusqua mon re tour.

Le pandaram accepta avec plaisir l’invitation
de ce marchand, et se rendit aussitòt à sa mai-
son. Il y trouva la femme, et lui rapporta qu’il
venait de la part de son mari ; mais lorsque ia
femme du chitty vit ce pandaram, et qu’elle re-
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connut qu’il n’était pas du nombre de ceux qui
avaient coutume de venir : Je suis charmée de
votre visite, lui dit-elle; et en mème temps ap-
portant une natte quelle étenditsur l’estrade de
sa maison :Asseyez-vous là, ajouta-t-elle, et re-
posez-vous jusqu’à ce que mon mari revienne
du marché. .

Le pandaram assis, la femme du chitty com-
menca à balayer sa maison, ensuite elle en as-
pergea bien toutes les parties avec de l’eau dans
laquelle était délayée de la bouse de vache (i);
celafait, elle se lava bien le visage, les bras et
les jambes, s’orna le front en y imprimant de
la poudre de sandal, et les autres parties visibles
du corps, en les frottant de poudre de safran.
Elle n’eut pas plus tòt fini sa toilette et les au-
tres préparatifs nécessaires , quelle alla prendre
le pilon avec lequel on pile le riz, et l’apporta
d’un air solennel et respectueux vis-à-vis de l’en-
droitoù était assis le pandaram. Elle alla ensuite
au foyer, et en ayant apportò deux poignées de
cernire de bouse de vache, elle commenca par
s’en frotter un peu au front, et après cela elle

(i)	 C ’est	 de	 celte	 manière	 que	 les	 maisons	 des	 Indiens
sont	puriliées	 des	 souillures	qui	 peuvent	 y	 avoir	 été	 impri-
mées	par	 les	 allans	 et	 les	 venans.	 Yoyez	Mceurs de V I n d e ,
tome	 l er.	 ,	 page	 -208.
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en enduisit bien le pilori, de manière qu’il en
était tout blanc ; un moment après, elle placa
ce pilon au milieu de la maison, et se retirant à
ime petite distance, elle l’adora en se proster-
nant trois fois devant lui. S’étant relevée, elle
s’approeha , les mains jointes, et d’un air respec-
tueux, de ce pilon, et marmota quelques man-
trams (prières) devant lui. Toutes ces cérémonies
achevées, elle reprit le pilon, et le frottant bien,
elle enleva les cendres dont il était enduit, et le
remit à sa première place.

Le pandaram, qui avait observé avec atten-
tion et en silence toutes les cérémonies que ve-
nait de pratiquer cette femme en l’honneur d’un
pilon , fut saisi du plus grand étonnement. Dès
qu’elle eut fini : Je viens de voir, lui dit-il, des
choses toutes nouvelles pour moi ; jusqu’à ce
jour je n’avais pas été témoin du sacrifice que
vous venez de faire ; je n’en avais entendu parler
nullepart. Faites-moi donc le plaisir, madame, de
me dire ce que signifient le sacrifice de cendres,
les prières et les adorations que vous venez d’a-
dresser à ce pilon : cet instrument de ménage
serait-il un de vos dieux domestiques?

La cérémonie que je viens de faire, lui ré-
pondit la femme duchitty , est particulière aux
femmes de notre caste; nous l’appelons Icsacri-
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fice du pilon, etnous lapratiquons detem ps en
temps. Après avoir prononcé cesmots, elle dit
d’un ton de mauvaise humeur au pandaram de la
suivre dans l’intérieur de la maison ; car, ajouta-
t.-elle en changeant de to n , et parlant tout bas,
de manière pourtant que le pandaram put en-
tendre distinctement ce qu’elle disait : Le sa-
crifice du pilon n’est pas encore fini, et afin que
tu ne l’oublies pas, je veux l’accomplir sur tes
épaules, pour t’óter à toi et aux gens de ton es-
pèce l’envie de venir róder par-ici.

Lorsque le pandaram entendit ces dernières
paroles, saisi de frayeur, et ne doutant pas que
cette femme n’eut en effet formé le dessein d’ac-
complir sur sa tète ou sur ses épaules le sacri-
fice du pilon, il se leva bien vite ; mais au lieu de
la suivre dans l’intérieur de la maison comme
elle l’y invitait, il prit le chemin de la porte, et
se sauva de toutes ses forces.

Peu de temps après son départ, le chitty re-
vint chez lu i, et demanda à sa femme ce qu’était
devenu le pandaram qu’il avait envoyé à la
maison.

Sa femme, dissimulant ce qui s’était passé, lui
répondit : Pour cette fois-ci, il faut avouer que
vous avez envoyé urie jolie espèce de panda-
ram ! je crois que celui-là était fou. Dès qu’il
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est entrò, il m’a demandò le pilon avec lequel 011
pile le riz, pour l’emporter : Je ne puis vous le
donner, ai-je répondu, sans la permissioni de
mon mari; il est à présent au inarché, il revien-
dra bientót; tenez voilà une natte, asseyez-vous
en attendant qu’il vienne: sur cela, votre panda-
ram s’est mis en colóre, et s’est aussitòt sauvé.

Tu as eu tort de te conduire ainsi, dit le chitty
à sa femme; on ne doit jamais mécontenter les
pandarams, et quoi que ce soit qu’ils demandent,
il faut le leur accorder. Donne-moi clone vite ce
pilon, que je le lui porte moi-mème. Le mar-
chand prit le pilon, et s’étant informò du che-
min qu’avait pris le pandaram, il courut après
lui. De si loin qu’il l’apercut: Arrètez, pandaram !
lui dit-il, arrètez-vous ! voici le pilon dont vous
avez besoin. Ce dernier, voyant venir à lui le
chitty, un pilon à la main et courant, ne
douta nullement qu’il ne vìnt dans le dessein
d’achever sur ses épaules avec ce pilon le sacri-
fice que sa femme n’avait pas eu le temps d’ac-
complir auparavant à la maison : c’est pourquoi
au lieu de s’arrèter, comme le lui criait le chitty,
il se sauva de toutes ses forces. Le marchand ,
le voyant fuir, s’imagiua qu’il était réellement
fou, comme sa femme le lui avait dit, et d’ail-
leurs, son àge et son gros ventre ne lui permei-
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tant pas de courir aussi vite que lu i , il cessa de
le poursuivre, et retourna chez lui.

Cette ruse produisit l’effet que la femme du
chitty s’en était promis. Cette histoire ayant été
divulguée dans les environs, les visites des pan-
darams discontinuèrent, et aucune personne de
cette condilion n’osa plus remettre les pieds
dans la maison du marchand, dans la crainte
d’y étre accueillie par le sacrifice du pilon.

Lorsque Bouffon eut fini son histoire, à la-
quelle Paramarta avait prèté une oreille atten-
ti ve : Ehlbien, seigneur gouroullui dit-il, avez-
vous entendu ce que je viens de raconter ? Voilà
ce qu’on appelle le Sacrifice dupilon, et si vous me
le permettez, j ’irai, dès ce moment mème, faire
ce mème sacrifice sur les épaules du brahme qui
a prédit votre mort, et je ferai par là tomber sur
lui seni tous les malheurs qu’il vous aannoncés.

Aussitòt que Bouffon eut fini son récit, Para-
marta, sortant de l’espèce de léthargie dans la-
quelle il était tombé, se mit à rire, et fixant le
premier avec un visage riant, il lui dit : Cen’est
pas à tort qu’on t’a donné le nom quetuportes,
tu as toujours quelque histoire amusante à rap-
porter, ou quelque anecdote polir faire rire.

Bouffon ayant cornili par l’air gai du gourou
qu’il avait gagné sa confìance, et fait une im-
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pressimi faArorable sur son esprit, espéra qu’il
uè lui serait plus difficile de le guérir de sa ma-
ladie presepio eutièrement imaginaire; prenant
donc un ton plus sérieux: Je conviens, seigneur
gourou, lui dit-il, de la justesse de la prédiction
dubrahme, que lorsque la partie du corps dont
elle fait mentimi devient froide, c’est effecti-
vement un signe dem ort; mais il faut distin-
guer deux espèces de froideur, l’une qui pro-
cède d’une cause extérieure, lorsqu’un corps
f’roid est appliqué à un corps chaud, et l’autre
qui procède de la disposition intérieuredu corps.
La première espèce de froideur n’est pas ordinai-
rement dangereuse ; et comme c’est de celle-là
que vous ètes atteint, vous n’avez rien à crain-
dre. En effet, ayant été si long-temps étendu à
la renverse sur la bone, et ayant été lavé après
cela avec de l’eau froide , et revètu ensuite d’ha-
billemens mouillés , il n’est pas surprenant que
le froid ait gagné la place en question ; il le se-
rait au contraire qu’elle fut chaude. N’ayezdonc
plus d’inquiétude à ce sujet; revenez de votre
mélancolie, et faites vite allumer du feu pour
réchauffer la partie froide, ou bien allez l’ex-
poser pour cela durant quelque temps au so-
leil, et soyez attentif, à l’avenir, à ne pas vous
étendre àia renverse sur laboue, età ne pas vous
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la v e rà l’eau froide.Si malgré toutes ces précau-
tions, et sans l’iiìtervention d’aucune cause ex-
térieure, le froid vient à gagner la partie dont
parie la prédiction dii brahme, c’est alors et
non auparavant que vous aurez à en appréhen-
der l’acconiplissement. '

Ces raisons, auxquelles Paramarta ni aucun
de ces disciples n’avaient eu assez de pénétra-
tion pour faire attention, leur parurent à tous si
justes et si convaincantes, qu’elles dissipèrent
aussitòt les alarmes du gourou : celui-ci revint
peu-à-peu de sa profonde mélancolie , et eut
bientòt repris l’appétit, lesforces et la gaìté qu’il
avait auparavant. ,

Quelque temps après ce fàcheux accidente
il en survint un autre à-peu-près de la mème
espèce, mais qui eut des suitesbien plusfunestes
que le premier. Une nuit, lorsquele gourou dor-
mait, il survint un orage qui déchargea une
grande quantité de.pluie, et comme le toit du
mata n’était pas bien couvert, l’eau tomba en
différens endroits, etsur-tout à la place où était
couché Paramarta ; cependant comme il dormait
d’un profond sommeil, il ne s’apercut de rien.
La natte sur laquelle il était couché fut bien-
tòt toute mouillée par les gouttes d’eau qui
tombaient du toit. Cependant il continua de
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dormir sans interruption sur ce lieu humide
jiisqu’au lendemain matin. En se réveillant, il
s’apercut que sous lui tout était froid, e tils’ima-
gina que si la natte était froide et humide, c’é-
tait à la froideur de son corps qu’il fallait l’attri-
buer : Pour le coup, s’écria-t-il après quelques
momens de réflexion, ma dernière heure ap -
proche; il n’y a pas moyen, cette fois, d’attri-
buer cette froideur à une cause extérieure, puis-
que je n’ai été ni étendu'à la renverse sur la
boue, ni lave avec de l’eau froide: la froideur
que je sens, et qui s’est méme communiquée à
la natte sur laquelle j’étais couché, ne peutdonc
provenir que de la disposition intérieure de mon
corps. Ainsi la prédiction du brahme pourohita,
confirmée par l’explication qu’en a donnée Bouf-
fon, doit maintenant s’accomplir, et ma fin ne
saurait ètre éloignée.

Après avoir roulé durant quelque temps ces
idées mélancoliques dans son esprit, le gourou
appela ses disciples, leur fit part du sujet de ses
alarmes et des raisons sur lesquelles elles étaient
fondées. Ces derniers, qui n’avaient pas assez de
jugement pour deviner que la cause de la froi-
deur et de rhumidité du dos du gourou, ainsi
que de la natte sur laquelle il était couché,
provenait de la pluie tombée la nuit, furent
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de la raème opinion que leur maitre, et con-
vinrent tous que lepoque de l’accomplissement
de la prophétie de l’astrologue était enfin arrivée.

Malheureusement, lorsque cet accident sur-
vint, Bouffon n’était pas dans le village pour
en expliquer la cause, et tous ceux qui appro-
chaient le gourou étant gens aussi bornés que
ies cinq disciples, personne ne fut capable
d’assigner à la froideur qui l’avait saisi d’autre
cause que la nécessité de raccomplissement de
la prédiction du pourohita. .

Paramarta se disposa donc à mourir, et comme
tous ceux qui l’entouraient étaient fermement
persuadés que l’époque de sa mort était réelle-
ment venue, et que tout ce qu’on pourrait
faire ne saurait prolonger sa vie, personne,
cette fois, ne s’empressa de le soulager ou mème
de le consoler. Aussi son imagination étant très-
vivement frappée de l’idée de sa dissolution
prochaine, son état alla s’empirant de jour en
jour; il ne prenait aucune nourriture, était
dans une agitation continuelle, et ne pouvait .
dormir un instant ; enfin il tomba bientòt dans
un délire continuel, durant lequel il ne cessait
de répéter la sentence : La froideur du der-
idere est un signe de morti

Parvenu au derider degré de faiblesse, il
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tomba un jour dans une syncope cpii le laissa
sans aucun signe extérieur de vie et qui dura
long-temps. Ses disciples, croyantqu’il était réel-
lement m ort, l’entourèrent tous pour pleurer
et célébrer le deiiil, en donnant les marques
extérieures d’affliction usitées dans cette cir-
constance : après avoir témoigné leur douleur à
la manière ordinairé, ils s’empressèrent de laver
le cadavre (i), afin de finir vite la cérémonie des
funérailles. Pour cet effet, ils remplirent d’eau
un grand bassin qui était dans le mata, et y
portèrent le gourou , dont l’évanouissement dn-
rait encore. Dans le temps qu’ils le lavaient, la
froideur de l’eau , le frottem ent, le mouve-
m ent, l’exposition au grand a ir , firent sur lui
une revolution favorable, et il commenca à re-
venir de sa syncope, et à donner des signes
de vie. Ses disciples s'en apercurent; mais tous
furent d’avis que ces signes de vie venaient à
contre-temps, et que leur maitre ne devait pas
penser à vivre lorsque 1’heure de sa mort était
venue. Dans cette persuasion, ils lui enfoncèrent
la tète dans l’eau et le suffoquèrent.

(i)	 Cette	 pratique	 de	 laver	 les	 cadavres	 avant	 de	 les	 en-
lerrer	 ou	 de	 les	 briìler,	 est	 universellement	 suivie	 par	 les
Indiens	 de	 toutes	 les	 castes.

2 2
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Après l’avoir ainsi tué, ils procèderei!t à faire
ses obsèques, et toutes les cérémonies prépa-
ratoires accomplies, ils le portèrent ati bucher,
faisant retentir l’air, dans les endroits à travers
lesquels ils passaient, de leurs pleurs et de leurs
sanglots; ils les interrompaient cependant de
temps en temps et faisaient de courtes pauses,
durant lesquelles ils entonnaient tous ensemble
et chantaient en chorus la sentence clu bralime
pourohita :Hassana-sihdam-djiva-nachanam ! La
froideur dii derrière est un signe de inort !

FIN DES AVENTURES DU GOUROU PARAMARTA.
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CONTE PREMIER.
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Un  berger sourd gardait son troupeau à
quelque distance de son village, et quoiqu’il
fùt déjà m idi, sa femme ne lui avait pas encore
apportò son déjeùner; il n’osait pas quitter ses
moutons pour l’aller chercher, de peur que,
durant son absence, il ne leur survint quelque
accident : cependant la faim le pressait, il fallait
prendre un parti.

Un taleyary (i) coupait de l’herbe pour sa
vache auprès d’un ruisseau voisin. Le berger
va le trouver, quoique avec répugnance; car
bien que les gens de cette profession soient
préposés pour faire respecter les propriétés et
garder le pays contre les voleurs, ils sont la

(i)	 C ’csl	 le	 noni	 qu’on	 donne	 aux	 valets	 de	 village.
22.
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plupart de grands voleurs eux-mémes. Il le
prie clone d’avoir l’oeil sur son troupeau, durant
le court espace de temps nécessaire pour aller
prendre son repas, et l’assure que, revenant sans
délai, il le récompensera généreusement à son
retour.

Le taleyary était aussi sourd que le berger,
et n’avait rien entendu de ce que ce dernier
lui avait dit; il lui répondit d’un ton colóre:
Quel droit as-tu dono sur l’herbe que je viens
de couper? Faut-il que ma vache meure de faim
pour faire vivre tes moutons? Non, tu n’auras
pas mon herbe! Laisse-moi tranquille et va te
promener. Et ces dernières paroles furent accom-
pagnées d’un geste expressif de la main, que le
berger sourd prit pour une assurance que lui
donnait le taleyary de veiller sur son troupeau
durant son absence; là-dessus, le berger court
au viilage, bien résolu de donner à sa femme
une bonne correction, dont elle se souviendra
long-temps, et qui l’empèchera de se permettre
à l’avenir une pareille négligence.

Cornine il approchait de la maison, il aper-
cut sa pauvre femme étendue par terre tout de
son long sur le seuil de la porte ; agitée de vio-
lentes convulsions, elle se roulait sur le pavé
et souffrait des coliques terribles, suite cl’une
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indigestion de pois crjus cloni elle avait mangé
la velile une trop grande quantité : la nécessité
de la seconrir et de préparer ensuite lui-inènie
son repas, le retint bien plus long-temps qu’il
ne s’y était attendu. Cependant, cornine il se
méfiait beaucoup de celui à qui il avait laissé
la garde de son troupeau, il fìt toute la dili—
gence possible polir s’en retourner. De retour
auprès de ses moutons, qui paissaient tranquil-
lement à peu de distance de l’endroit où il Ics
avait laissés, la première chose qu’il fit fut d’en
faire le clénombrement, et ayant trouvé son
compte juste:Yoilà un brave liomme que ce
taleyary, s’écria-t-il : c’est la perle des gens de sa
profession ; je lui ai promis une récompense, il
inerite de la recevoir.

Il avait dans son troupeau une brebis boi-
teuse, mais fort bornie d’ailleurs; il la mit sur
ses épaules, et la portant au taleyary, il lui dit:
Tu as eu bien soin de mon troupeau durant mon
absence, tiens, voilà une brebis dont je te fais
présent pour tes peines.

Le taleyary voyant près de lui cette brebis
boiteuse : Pourquoi m’accuses-tu, répondit-il
d’un ton colóre au berger, d’avoir casse la
jambe de cette brebis? Je te jure que depuis
ton départ je n’ai pas bougé de la place où tu



3 4 ‘Jt LES QUATRE SOUltDS.

me vois, el que je n’ai pas approché de tcs
moutons.

Elle est jeune et grasse, quoique boiteuse,
répliqua le berger, tu pourras t’en régaler avec
ta famille et tes amis.

Je t’ai déjà dit, rcprit le taleyary fort en co-
lere, que je n’avais pas approché de tes brebis,
et tu continues de m’accuser d’en avoir esti'opié
une! Retire-toi, sinon je te frapperai; en disant
ces mots, il leva la main et se mit dans line
posture à exécuter sa menace. Le berger, voyant
cela, se mit aussi en colóre et se tint sur la
défensive. Ils étaient sur le point de se saisir
l’un l’autre lorsque un cavalier vint à passer
auprès d’eux.

C’est la coutume parmi les Indiens qui se
querellent de prendre le premier venu polir ar-
bitre de leur différend ; le berger courut vite
saisir la bride du chevai, et dit à celui qui le
montait : Arrètez, je vous prie, un instant pour
nous entendre, et pour décider lequel de nous
deux a tort dans la querelle où vous nous voyez
engagés : je veux faire présent d’une brebis à cet
homme, qui m’a rendu Service, et lui s’avance
pour me frapper. Le taleyary prenant la parole
à son tour : Ce stupide berger, dit-il, ose m’ac-
euser d’avoir casse In jambe à une de ses
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brebis, tandis que je n’ai pas appiccile de son
troupeau.

Le cavalier à qui ils s’adressaient était encore
plus sourd qu’eux et n’avait pas entendu un
mot de ce que ces derniers lui avaient dit; lui,
à son tour, étendant la inaili pour les faire taire,
leur dit : J’avoue que ce chevai ne m’appartient
pas;chemin faisant, je I’ai trouvé corame aban-
donné au milieu de la route; j’étais pressò, el
pour aller plus vite je suis montò dessus. Vous
appartient-il ? Prenez-le; sinon, laissez-moi con-
tinuer mon chemin, car je n’ai pas le temps de
faire halte.

Le berger et le taleyary s’imaginant, chacun
de son coté, que le cavalier donnait gain de
cause à son adversaire, se mirent à crier plus
fort qn’auparavant l’un contre l’au tre , maudis-
sant en meme*temps, tous les deux, celili qu’ils
avaient pris pour arbitre de leur différent, et
l’accusant d’injustice.

Sur ces entrefaites, arrive un vieux bralnue
qui suivait aussi cette route ; celui-ci leur pa-
rut plus propre à décider leur querelle, ils l’ar-
rèlèrent donc, le priant de les òcouter un mo-
ment, et parlanl tous les trois à-la-fois, ils lui
exposèrent, chacun de son coté, le sujel de leurs
plaintes; mais le brahme était plus sourd qu’au-
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culi d’eux. Prenant la parole à soli tour : Oui !
oui ! je vous entends; c’est elle , dit-il (il parlait
de sa fem m e), c’est elle qui vous a envoyés ici
sur ma route pour m’arrèter et m’engager à re-
tourner à la maison ; mais vous n’y réussirez
pas. La connaissez-vous ? Dans^ la troupe des
diables, je défie qu’on en trouve un qui legale
en méchanceté ; depuis que , par mon mal-
heureux destili, je l’ai achetée ( i ) , elle m’a fait
commettre plus de péchés que je ne pourrais
en expier dans cent générations : je vais en pé-
lerinage à Cassy ( Benarez ) , afin de m’y bai-
gner dans les eaux sacrées du Gange et d’obtenir
par cette ablution sainte la rémission des péchés
sans nombre que j’ai commis depuis le jour
où j’eus le malheur de l’avoir pour femme;
après cela, je vivrai d’aumònes, le reste de ma
vie, dans un pays étranger. Aitisi il est inutile
que vous me parliez d’elle ; mon parti est pris,
et tout ce que vous pourriez me dire de plus
persuasif ne pourrait jamais m’engager à vivrc
plus long - temps dans la société d’un pareil
démon.

Tandis que ces quatre sourds parlaient tous

(i)	Achclcr	 unc	 femme	 on	 se	 marier,	 sont	 deux	 lermcs
synonymes	panni	 Ics	 Jndiens.
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à-la-fois, et qu’ils criaient à tue-tète sans pou-
voir s’entendre, le voleur du chevai vit venir de
loin des gens qui s’avancaient à grands pas vers
eux : craignant que ce ne fussent les proprié-
taires du chevai qu’il avait volé, il en descendit
bien vite et prit la fuite.

Le berger, s’apercevant qu’il était déjà tard,
et craignant pour son troupeau , qui s’était déjà
écarté assez loin , retourna bien vite auprès de
ses brebis, maudissant, cornine il se re tirait, les
arbitres qu’il avait choisis pour juges, se plai-
gnant qu’il n’existàt plus de justice sur la terre ,
et attribuant tous les malheurs qu’il avait éprou-
vés, ce jour-là, à la rencontre d’un serpent, q u i,
le m atin, concime il sortait de sa bergerie, avait
croisé son chemin (1).

Le taleyary retourna à son faix d’herbe, et
ayant trouvé auprès la brebis boiteuse, il la
chargea sur ses épaules et l’emporta chez lui
pour punir, dit-il, le berger de l’injuste querelle
qu’il lui avait suscitée.

Quant au vieux brahme, il continua sa route
jusqu’à la chauderie voisine, où il s’arrèta pour

(1)	 La	 rencontre	 d’uu	serpent	 qui	 croise	 quelqu’un	 dans
son	 cheiniu,	 est	 considéréc	 comme	 un	 très-mauvais	 augure
parmi	 les	 Indieus



passer la nuil. La faim et le sommeil apaisè-
rent à nioilié sa colere durant la nuit, et le
lendemain, de bonniatin , les brahmes de son
village, parens et amis, étant venus pour le cher-
cher et le reconduire cliez lu i, achevèrent de
calmer sa mauvaise humeur après lui avoir so-
leimellement promis d’employer leurs bons of-
fices auprès de sa femme pour la rendre plus
soumise et moins querelleuse.

FIN L)U CONTE PREMIER.
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£c 0 erger et Ir flraljm e |3om*ol)ita.

U n 	 berger faisait paitre ses moutons. Le
soleil qui s’avancait sur l’horizon, ayant com-
niencé à faire sentir l’ardeur de ses rayons, il se
retira avec son troupeau à l’ombre d’un arbre
touffu qui se troufait auprès du grand chemin.

Pendant quii se reposait sous cet arbre, un
brahme pouroliita vint à passer par oette route,

• et corame c’était Tbeure du jour où la chaleur
était la plus violente, il s’approcha de l’arbre à
l’ombre duquel le berger se reposait avec son trou-
peau, pour s’y reposer aussi ; à son approche, le
berger se leva par respect, s’approcha de lui, lìl
très-humblement le namascara (i) en pronon-
cant les mots d’usage saranè-aya ( salut res-
pectueux, seigneur)! à quoi le brahme répondil

(i)	 C ’est	 ainsi	 qti’on	 appclle	 le	 salti!	 qu’on	 ad	resse	 attx
braltmes.	 V oycz 	 la	 note	 page	 007.
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par le mot gracieux assirvahdam (bénédiction ) !
Après lui avoir rendu ces premiers devoirs de

respect, le berger lui adressant la parole : Où
va donc votre excellence ? lui demanda-t-il ; il
faut que vous ayez des affaires bien pressantes
pour vous mettre en route par une chaleur si
violente ?

Si je prends tant de peine, répondit le
brahm ey c’est parce que j ’y trouve mon profit :
dans un des villages voisins, on doit faire avec
pompe l’inauguration d’une nouvelle statue de
pierre ; le moment favorable pour la consacrer
sera aujourd’hui à quatre nahly et demi après le
troisième djahva ( i)(environ cinqheures du soir) :
c’est moi qui suis le pourohita désigné pour ani-
mer cette statue et y faire descendre la divinité par
la vQrtuàesmantj'ams. Je vais donc pour m’acquit-
ter de mon emploi, parce que je sais que je serai
bien récompensé. Si de ton coté tu voulais don-
ner quelque cliosepour contribuer à cette bonne
oeuvre, les nouveaux Dieux que je vais fixer dans
la statue ,se souviendraient de toi et t’accorde-
raient leur protection.

(1)	Les	 Indiens	diviscnt	 le	jour	el	la	nuit	en	quatre	djahva,
cliacun	compose	 de	 scpt	nah ly 	 et	 demi,	 cquivalant	 à	 trois
de	 nos	 lieures.
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Yous allez, seigneur, animcr ime statue de
pierre et y fai re descendre la divinité! reprit
le berger avec un air de surprise. Je ne suis
qu’un pauvre ignorant de pàtre : je savais bien
que le pouvoir des brahmes s’étendait fort loin ;
mais j ’ai ignorò jusqu’à présent: qu’il allàt jus-
qu’au point d’animer une pierre et de lui don-
nei' la vie. Puisque vous possédez un tei pouvoir,
je ne suis plus surpris à présent qu’on vous ap-
plique les noms sublimes de Dieux brahmes y
Dieux de la terrei Maintenant que je suis mieux
instruit qu’auparavant de votre puissance surna-
turelle, permettez-moi, seigneur pourohita, de
profiter d’une occasion si favorable, pour solli-
citer une gràce auprès de votre excellence.

Il y a environ un mois qu’une maladie conta-
gieusé a attaqué mes m outons, j ’en ai déjà
perdu près de la moitié, et je suis menacé de
perdre bientòt le reste. La nuit passée, deux
des plus beaux sont encore morts subitement;
la gràce que je vous demande, c’e s t, non pas
de ressusciter ceux qui sont déjà morts, quoique
j’imagine bien que cela ne serait pas au-dessus
de votre pouvoir, mais seulement de retenir la
vie dans ceux qui vivent encore, cn les empé-
cliant de mourir ainsi à contre-temps.

La faveur que je sollicite ne me parait pas dé-
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raisoniiahle ni an-dessus de vos forces; car,
puisque vous possédez le pouvoir d’animer une
statue de pierre qui n’a janiais eu ni mouve-
nient ni vie, il doit vous ótre infiniment plus
aisé de conserver l’un et l’autre dans des ani-
inaux déjà vivans.

Si votre excellence daigne me rendre un pa-
reli Service en arrètant la mortalité de mon
troupeau, je vous promets de mon cóté de vous
témoigner ma reconnaissance en vous faisant
hommage, durant l’espace d’un an, de tout le
lait qui sortirà des mamelles de mes brebis.

L’astrologue, tout confus et interdit du lan-
gage du berger, et ne trouvant ni réponse ni
défaite à ce que ce dernier venait de lui pro-
poser, se leva de sa place, et jetant sur lui des
regards de colóre : Chien de soudra! stupide
pàtre ! lui dit-il en le qu ittant, il convient bien
à un ignoble ignorant de ton espèce d’en agir
ainsi familièrement avec une personne de mon
rang en lui proposant des questions aussi imper-
tinentes et aussi absurdes; et après l’avoir accablé
d’un torrent d’injures grossières que le pauvre
berger entendit avec patience et résignation, il
continua sa route.

l-IN DU CONTE SECOND.
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iTcs quatrc drafymrs fono.

On avait pnblié, daus un district, un sama-
rahdana ( i) , c’est-à-dire un cleces grands repas
publics qu’on donne aux brahmes daus les occa-
sions solennelles Quatre bram es, partis chacun
d’un village différent pour s’y rendre, se ren-
contrèrent par hasard sur la route, et lorsqu’ils
surent qu’ils allaient tous pour assister au méme
repas, ils voulurent faire le voyage ensemble.

Chemin faisant, ils furent rencontrés par un
soldat qui tenait la route opposée à la leur, et
qui en passant les salila en joignant les mains, et
prononcant les paroles usitées quand on salile
les brahmes, sarcinè-aya (salut respectueux, sei-
gneur)! A quoi les quatre brahmes répondirent
tous à-la-fois par le mot ordinarne assirvalulam
(bénédiction) ! Le soldat, sans s’arréter, poursui-
vit sa route, et les brahmes continuèrent aussi la

( 1) En voir la ilescriptiou : Mocurs	de	VInde, l. I , p.588.
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leur jusqu’à ce qu’ils arrivassent auprès d’un
pnits, où ils s’arrétèrent quelque temps polir se
désaltérer et se reposer à l’ombre d’un arbre voi-
sin. Dans le temps qu’assis sous cet arbre, leur
esprit ne leur fournissait pas matière pour une
conversation plus sérieuse, l’un d’eux, prenant
la parole, dit anx autres : Il faut avouer que
le soldat que rious avons rencontré tout-à-l’heure
est un homme de discernement. Avez-vous re-
marqué cornine il a su me distinguer des au-
tres en me saluant poliment ?

Ce n’est pas vous qu’il a salué, lui répondit
celui qui était auprès de lui, c’est à moi seni
qu’il a fait cette politesse.

Vous vous trompez l’un et l’autre, dit le troi-
sième, c’est moi que le salut regarde, et une
preuve de mon assertion, c’est que le soldat,
en prononcant les mots sarciJié-ayal a jeté les
yeux sur moi.

Il n’en est pas ainsi, dit le quatrième, c’est à
moi seul que le salut s’adressait; sans cela au-
rais-je répondu à celui qui l’a fait par le mot
assiivahdam?

Leur dispute s’échauffa à un tei point, qu’ils
étaient prèts d’en venir aux mains, lorsque
run d’entre eux , apercevant les suites qu’allait
;ivoir leur querelle, imposa silence aux autres:
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Pourquoi vons mettre ainsi inutilement en co-
lère? Quanti nous nous serons clit mutuelle-
ment bien des injures ou peut-ètre raème bat-
tus, commela canaille de Soudras, le sujet de
notre dispute en sera-t-il mieux décidé? Qui
peut mieux terminer notre différent que celili
mème qui y a donne lieu? Le soldat que nous
avons rencontré et qui a prétendu saluer l’un
d’entre nous, ne peut pas encore ètre fort loin :
mon avis est donc que nous courions vite après
lui, afin de savoir auquel de nous quatre il a
adressé son salut.

Ce conseil parut très-sage aux autres, qui s’y
conformèrent sur-le-cham p, et courant tous en-
semble après le soldat, ils l’atteignirent enfin
tous hors d’haleine à plus d’une lieue de dis-
tance de l’endroit où ils Favaient rencontré. De
si loin qu’ils l’apercurent, ils lui crièrent de
s’arrèter, et s’étant approchés de lui, ils lui ex-
posèrent le sujet de la dispute survenue entre
eux à l’occasion de son salut, et le prièrent de
la terminer en leur disant quel était celili qu’il
avait prétendu saluer.

Le soldat ayant connu par ce récit l’esprit et
les dispositions des personnes qui s’adressaient
à lui, voulut s’amuser à leurs dépens : Eh bien,
leur dit-il, cest le plus fo u des quatre que f a i

23
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pretenda saluer. Et sans leur en dire davantage,
il leur tourne le dos et continue sa route; les
brahmes reprirent aussi la leur, et la poursuivi-
rent quelque temps en silence. Cependant, ils
avaient tous ce salut si fort à coeur, que chacuu
d’eux commenca bientòt à soutenir de nouveau
qu’il lui appartenait exclusivemenl en vertu de
la décision du soldat, chacun prétendant de
son coté avoir la supériorité sur les autres en
l'olie. Ce fut un procès de nouvelle espèce, et
chacun d’eux soutenait sa cause avec tant d’opi-
niàtreté, qu’ils se virent encore une fois au mo-
ment d’en venir aux coups.

Cependant, celili qui avait auparavant donné
l’avis de courir après le soldat, voyant où allait
aboutir cette nouvelle querelle, en arréta les
suites par un nouveau conseil : Je ne me pré-
tends pas, dit-il, moins fon qu’aucun de vons, et
chacuu de vous se prétend plus fou que moi et
qu’aucun des autres. Après que nous nous serons
accablés les uns les autres d’injures grossières, ou
peut-ètre méme de coups, en sera-t-il mieux dé-
cidé lequel de nous quatre l’emporte en folie?
Croyez-moi, suspendons notre querelle ; nous
voilà à peu de distance de la ville de Darma-
poury , allons-y, rendons-nous à ia chauderie
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( salle de justiee ) et prions les cliefs dii lieu de
terrainer notre différent.

Cet avis fut approuvé et suivi immédiatement.
Ils se rendirent tous à la chauderie polir faire
décider leur querelle par la voie de l’arbitrage.
Ils ne pouvaient y arriver dans une circons-
tance plus favorable ; les chefs du lieu, brahmes
et autres, s’y trouvaient tous rassemblés; il ne
s’était présenté ce jour-là aucune affaire à exa-
miner, on donna tout de suite audience à ces
étrangers.

Après avoir obtenu la permission d’exposer le
sujet de leur différent, l’un d’entre eux prenant
la parole, raconta en détail à l’assemblée l’his-
toire du salut du soldat, de sa réponse, de la
contestatimi à laquelle l’un et l’autre avaient
donné lieu, et finalement de la prétention ab-
solue et exclusive que chacun d’eux croyait avoir
à ce salut, corame plus fou que les autres.

Ce récit fit plusieurs fois éclater de ri re toute
l’assemblée ; le chef, naturellement gai, fut
charmé d’avoir trouvé une si belle occasion de
se divertir. Prenant donc un air sérieux, il im-
posa silence, et s’adressa aux plaideurs :

Cornine vous étes tous quatre étrangers, leur
dit-il, et inconnus dans cette ville, il n’est pas
possible d eclaircir votre procès par la voie des

2 3 .
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tómoins ; le seni moyen clone que vous ayez d e-
clairer vos juges sur vos clroits, c’est que chacun
rapporte un des traits de sa vie qui caractérise
le mieux sa folie : ce n’est qu’après cela que
nous pourrons décider lequel d’entre vous mé-
rite la préférence et a les droits les mieux fon-
clés au salut du soldat. ,

Les plaideurs consentirent lous à cette propo*
sition ; on fìt signe à l’un d’eux de commencer
et aux autres de garder le silence.

Je suis mal pourvu devétemens, comme vous
le voyez , dit le premier; et ce n’est pas d’au-
jourd’hui seulernent que je me trouve revètu de
haillons. Apprenez quelle en est la cause. Un
riche marchancl de notre voisinage, fort chari-
table envers les brahmes, m’avait un jour fait
présent de deux pièces de toile les plus fines
qu’on eùt jamais vues dans notre agrahra (i);
je les montrai à tous les autres brahmes, qui me
félicitèrent sur cette bonne acquisition, me di-
sant qu’elle ne pouvait ètre que le fruit des bonnes
oeuvres que j’avais pratiquées dans une généra-
tion précédente. Avant. de m’en revètir, je les
lavai selon l’usage pour les purifier des souillures

(i)	On	 a	 cléjà	 remarqué	 que	 c’était	 le	 rioni	 qu’on	 donnait
aux	 villages	 des	 brahmes.
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qu’elles avaient contractées en passant par les
mains du tisserand et dii march and ; et pour les
faire sécher, je les suspendis par les deux bouts
auxbranches d’un arbre. Un maudit chien vint
à passer dessous; je ne pus m’apercevoir s’il les
avait touchées ou non , j’interrogeai mes enfans
qui jouaient à quelque distance; mais ils me ré-
pondirent qu’ils n’avaient observé le chien que
déjà passe, et à quelque distance des toiles, et
qu’ils ne savaient pas s’il les avait touchées en
passant par-dessous. Commentm’assurer du fait?
Voici ce que j’imaginai : je me mis à quatre pattes,
de manière à me trouver à-peu-près de la hau-
teur du chien, et je passai dans cette posture
sous mes toiles. Ai-je touché? demandai-je à
mes enfans qui m’observaient. Non, me répon-
dirent-ils. A cette agréable nouvelle, je fis un
saut de joie; cependant un moment après, une
réflexion me vint : le chien avait la queue re-
troussée sur le dos, et par conséquent relevée
au-dessus du reste du corps, le bout de sa queue
pourrait bien avoir touché l’extrémité de mes
toiles, et les avoir souillées par cet attouche-
ment. Nouveau doute à éclaircir. Que ferai-je?
Je m’attache une faucille à rebours sur le dos, et
marchant de nouveau à quatre pattes, je repasse
sous mes toiles. Pour le coup, la faucille a tou-
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ché, s’écrièrent mes enfans qui se tenaient tout
près. Je n’avais plus à douter que la queue du
chien n’en eut fait autant, et n’eut souillé mes
toiles par son attouchement. Aveuglé par le dé-
sespoir, je saisis mes toiles, et je les déchirai en
lambeaux, maudissant mille fois et le chien et
son maitre.

Cette aventure se répandit, tout le monde me
traita d’insensé. Quand mème ce chien aurait
touché tes toiles, et les aurait souillées par cet (
attouchement, me disait l’un , ne pouvais-tupas
les laver une seconde fois pour enlever la souil-
lure? Ali moins, ajoutait un autre, il fallait les
donner à de pauvres soudras, plutòt que de les
déchirer : après un pareil trait de folie, qui vou-
dra désormais te fournir des vètemens?

Leurs prédictions se trouvèrent justes, et
depuis ce temps-là, lorsque je me suis avisé de
demander h quelqu’un des toiles pour me vètir :
C’estsans doute pour les déchirer en piècesPm’a-
t-011 répondu.

Lorsqu’il eut fini son histoire, un des audi-
leurs lui dit : Il paraìt, par votre récit, que vous
savez bien courir à quatre pattes ? Oh ! très-bien,
reprit-il; mais jugez-en vous-mèmes. Et mon
brahme de se mettre à courir dans cette posture,
etrassembléc de rire jusqu’aux convulsions.
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Cela suflìt, lui dit alors le président : ce que
vous venez de raconter, et ce que nous venons
de voir prouvent beaucoup en votre faveur;
mais ,avant derien décider, voyons les marques
de folie de vos adversaires ; il fit en mème temps
signe à un des autres de parler, et celui-ci ne se
fit pas attendre.

Si ce que vous venez d’entendre, clit-il, vous
a paru fonder un juste droit en faveur de celili
qui vient de parler, j’espère que ce cpie je vais
rapporter établira mes droits bien au-dessus des
siens, et fixera pour moi votre décision.

TJnjourque je devais assister à un samara-
.datimi (repas public) qu’on avait annoncé dans
le voisinage, je m’étais fait raser la tète pour y
paraìtre plus décemment. Je dis à ma femme de
donner au barbier un soli pour son salaire;mais
mon étourdie lui donne une pièce de deux sous,
Jeredemande au barbierma pièce ou l’excédent,
il ne me veut rien rendre ; la dispute s eeliauffe, et
déjà les gros mots commencaient à se faire en-
lendre, quand le barbier propose un accommo-
dement : Vous réclamez un sou, me dit-il, eli!
bien, si vous voulez, pour ce sou je raserai la
tòte à votre femme. Bien dit, m’éeriai-je; le
moyen est parfail pour tenniner le différent
sans injustiecni d’une j»art ni d autre.
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Ma femme était présente : en entendant ces
paroles, elle vit bien ce qui lui allait arri ver,
et voulut s’enfuir; mais je la saisis, et pendant
que je la tenais assise par terre, le barbier lui
rasala tète. L’opération faite, elle courut vite se
cacber, vomissant contre le barbier et contre
moi un torrent d’injures. Mon liomme décampa
sur-le-cbamp ; mais en route il rencontre ma
mère et lui raconte ce qui venait de se passer :
celle-ci,d’accourir à l’instant pour vérifier cefait,
et lorsqu’elle vit que le barbier ne lui avait dit
que la vérité, elle resta quelque temps confuse
et interdite, et ne rompit le silence que pour
m’accabler d’imprécations et de menaces.

Le barbier publia par-tout cette aventure, et
les méchans ne manquèrent pas d’ajouter à son
récit qu’ayant surpris ma femme en flagrant délit
dans les brasd’un autre homrae, je lui avais fait
raser la tète en punitionde sa faute. On accourut
en foule de tous les cótés; on amena mème un
àue pour y faire monter ma femme, et la prò-
mener en cet équipage dans le village, comme
on a coutume de le faire pour les femmes qui
ont manqué essentiellement à leur honneur.

Ce n’est pas tout, l’histoire parvint bientót
chez les parens de ma femme; son pére et sa
mèro accoururent pour savoir ce qui en était.
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Jugez clu tapage qu’ils firent Iorsqu’ils virent
leur fille tète rase, et qu’ils connurent le sujet
qui avait donne lieu à ime pareille ignominie;
les injures et les malédictions pleuvaient sur
moi, mais j’endurai tout avec patience : ils m’en-
levèrent ma femme, et l’emmenèrent chez eux,
en ayant grand soin de la faire partir de nuit,
pour lui éviter la confusimi d’ètre vue durant le
jour dans l’état humiliant où elle se trouvait.
Elle resta auprès d’eux quatre ans entiers sans
qu’ils voulussent entendre parler d’accom-
modement; cependant ils fìnirent par me la
rendre.

Ce contre-temps m’avait faitmanquer le sama-
radahna, auquel jem ’étais préparé par trois jours
de jeune; jefusbien fàché ensuite de n’avoir pu
y assister, car j’appris qu’on y avait splendide-
ment régalé tous les brahmes présens, et sur-
tout que le beurre liquéfié y avait été servi
avec profusion.

Peu de temps après, on publia un autre sa-
maradahna, je ne manquai pas de m’y rendre;
mais j’y fus recu au milieu des huées de plus de
cinq cents brahmes présens, qui, s’étant saisis
de ma personne, me dirent qu’ils ne me lache-
raieut pas que je ne leur eusse déclaré qui était
le complice de l’adullère de ma femme, afiu
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qu’il pùt ètre pimi selon tonte la rigueur iles
règles de la caste.

Je protestai solennellement de son innocence,
et je leur rapportai le vrai motif pour lequel je
lui avais f'ait raser la tète. Leur surprise ne fit
qu’augmenter en entendant mon récit, et tous
ceux qui composaient l’assemblée se regardant
les uns et les autres avec étonnement: A-t-on ja-
mais vu, se dirent-ils, faire raser la tète à ime
femme mariée, si ce n’est en cas d’adultère? Ou
cet homme est un menteur, ou c’est un des
plus grands fous qui existent sur la terre.

Vous penserez, j’espère, de mème, et je me
flatte que vous jugerez que ce trait de folie vaut
bien au moins celui des toiles déchirées, dit-il
en regardant d’un air moqueur celui qui avait
parlé le premier. «

L’assemblée décida que le trait de folie qui
venait de lui ètre rapportò, méritait assurément
d’ètre pris en considération dans la dispute
dont il s’agissait; mais qu’avant de déterminer
finalement lequel des quatre plaideurs devait
l’emporter, il failait entendre les deux autres.

Le troisièm ebrùlaitd’envie de parler, il n’eut
pas plus tòt obtenu la permission de le faire,
qu’il commenca aiusi :

Je m’appelais autrefois Anantaya, à preselit ou
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me donne par-tout le nom de Bétel-Anantaya:
voici l’action qui m’a valu ce sobriquet.

Il y avait à peine un mois que ma femme, re-
tenue jusqu’alors à la maison de son pére à cause
de sa jeunesse, était venue habiter avec moi;
une nuit, en nous couchant, je m’avisai de lui
dire, je ne sais à quel propos, que les femmes
étaient des babillardes; elle me répondit qu’il
y avait des hommes qui étaient plus babillards
que les femmes. Je compris à son air que c’était
à moi quelle faisait allusion ; et vivement piqué
de cette réponse : Eh! bien, lui dis-je, voyons le-
quel de nous deux parlerà le derider. Volontiers,
répondit-elle ; mais que donnera à l’autre celili
qui perdra la gageure? Une feuille de bètel (i) ,
repris-je; et, le pari fait, nous nous coucliàmes
sans prononcer une seule parole.

Le lendemain matin, commeon nenousvoyail
pas paraìtre à l’heure ordinaire du lever, après
avoir attendi! quelque temps, on nous appela
plusieurs fois , mais point de réponse; on cria
beaucoup plus fort en heurtant violemment à la
port ; mème silence de notre part. L’alarme se

( j ) Les	 Indiens	màclient	 continucllemenl	 dii betel	 :	 on	 a
Irente	 ou	 <|iiarante	 fcuillcs	 de	 ccttc	 piante	 pour	 la	 valcur
(l’un	 Hard.
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répand aussitòt dans la maison, on craint que
nous ne soyons morts tous les deux subitement
dnrant la nuit; on appelle vite le charpentier qui
s’approche avec ses outils, et enfonce notre
porte. En entrant, on ne fut pas peu surpris
de nous voir l’un et l’autre éveillés, assis et bien
portans, mais privés tous les deux de la parole.

Ma mère,saisie de frayeur, commenca à jeter
les hauts cris. Tous les brahmes du village,
hommes et femmes, accoururent au nombre de
plus de cent pour savoir le sujet d’une pareille
alarme; tout le monde nous examina et chacun
de raisonner à sa manière sur l’accident prétendu
qui nous est survenu. Cependant le plus grand
nombre était d’avis que notre état ne pouvait
ètre que l’effet d’un sort jeté sur nous par quel-
que ennemi secret : en conséquence, on fait ve-
nir en toute diligence le plus fameux magicien
du voisinage pour enlever le maléfice. Dès
qu’il est arrivé, mon sorcier commence par nous
tàter le pouls dans différentes parties du corps,
et après mille grimaces dont le souvenir me fait
encore rire toutes les fois que j’y pense, il dé-
clare que notre état provient effectivementd’un
sortilège dirigé contre nous; il nominait mème
le diable dont, selon lui, nous étions possédés
ma femme et moi. Ce démon, disait-il, était d’un
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naturel très-tenace, et ne làcliait pas prise fa-
cilement quand nne fois il s’était emparé de
quelqu’un, et il n’oublia pas d’ajouter quii en
couterait au moins cinq pagodes pour les dé-
penses des sacrifices nécessaires pour le chasser.

Un brahme de nos amis qui se trouvait là ,
soutint contre l’opinion générale, tant du magi-
cien que des assistans, que notre état n etait
qu’une maladie naturelle dont il avait vu de
fréquens exemples, et s’offrit de nous guérir
tous les deux sans qu’il en coùtàt rien. Il se fit
aussitòt apporter un petit lingot d’or qu’il mit
dans un réchaud plein de charbons ardens, et
quand il fut chaud à étinceler, il le prit avec
des pincettes, et me l’appliqua d’abord sous la
piante des pieds, ensuite au-dessus des genoux,
aux deux coudes, sur l’estomac et sur le som-
met de la tète. Je soutins ces horribles opéra-
tions sans témoigner le moindre signe de dou-
leur, et sans proférer un seni mot, aimant mieux
endurer toute sorte de peines, et la mort mème
s’il l’eut fallu, que de perdre mon pari.

Après m’avoir ainsi brulé en pure perte : Es-
sayons l’épreuve sur la femme, dit le médecin
étonné, et un peu déconcerté de ma constance.
En disant ces mots, il cominenra à lui appli-
que!’ sous les pieds le petit lingot d’or encore
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tout hrùlaiit ; mais elle n’eut pasplus tòt senti les
premièresimpressions chi feu, qu’avec un mouve-
ment convulsif : Appah! s’écria-t-elle ( i ), en voilà
assez! et elle ajouta tout de suite, j’ai perdula ga-
geure ; puis se tournant vers moi : Tiens, me dit-
elle, voilà une feuille de bètel. Je te l’avais bien dit,
répliquai-je, que tu parleraisla première, et que
tu justifierais par ta propre conduite ma pro-
position d’hier soir, que les fem mes sont des ba-
billcirdes.

Tout les assistans, surpris de ce qui se pas-
sait, n’entendaient rien à ce que nous disions,
ma femme et moi; je leur expliquai le pari que
nous avions fait la veille en nous couchant.

Quand on eut entendu mon récit: Quoi! s’é-
cria-t-on, est-ce clone pour ne pas perdre une
feuille de bètel, que tu as rèpandu l’alarme dans
la maison et dans tout le village? C’est pour si
peu de ebose que tu as eu la constance de te
laisser bruler depuis la piante des pieds jus-
qu’au somniet de la tète? A-t-on jamais vu pa-
reil trait defoliePEt depuis lors, on ne m’a plus
nommé que Bétel-Anantaya.

L’assemblée, après avoir entendu cette his-
toire, fut d’avis que ce trait de folie lui clonnait

(x) Sorte d’exclaiTiatioii	 fort comnuine.
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assurément de grandes prétentions au salut dii
soldat, mais qu’avant de porter un jugement dé-
finitif il fallait entendre le derider des plaideurs.

La femme que j’avais épousée, dit celili-ci,
était restée six ou sept ans à la maison de son
pére, à cause de sa grande jeunesse; nous eumes
enfìn le plaisir d’apprendre qu’eìle avait atteint
la puberté, et ses parens ne tardèrent pas à
avertir les miens que leur fille pouvait désor-
mais remplir les devoirs du mariage et habiter
avec son mari.

Ma mère se trouvait malheureusement indis-
posée dans ce moment, et monbeau-pèrehabitant
à une distance de cinq à six lieues de notre de-
meure, elle ne fut pas en état d’entreprendre le
voyage pour m’amener ma femme; elle me per-
mit donc de l’aller chercher moi-mème, et me re-
commanda mille fois de me conduire convena-
blem ent, de ne rien faire, de ne rien dire qui
pùt trahir ma sottise : Te connaissant comme je
le fais, me dit-elle en me congédiant, j’ai grand’-
raison de me défier de toi. Je promis de me
conduire avec sagesse, et je me mis en route.

Je fus très-bien aceueilli par mon beau-père,
qui donna, à mon occasion, un grand repas à
lous les bralnnes du village,et après un séjour
de trois jours eliez lui, il me permit de m’en



3 6 8 LES QUATRE BRAfIMES FOUS.

retourner et d’emmener ma femme avec moi.
Au moment du départ, il nous combla de ses
bénédictions, nous souhaita ime vie longue et
heureuse, enrichie d’une nombreuse postérité,
et quand nous nous séparàmes, il versa un tor-
rent de larmes, comme s’il eut prévu le malheur
qui allait bientòt arri ver.

On était alors au solstice deté, et le jour de
notre départ, la chaleur était excessive. Nous
avions à traverser une piaine sablonneuse de
plusdedeux lieues. Le sable, échauffé par l’ap-
deur du soleil, eut bientòt brulé la piante des
pieds de ma j eune femme, qu i, élevée jusque alors
trop délicatement à la maison de son pére , n e-
tait pas accoutumée à de si rudes épreuves; elle
se mit d’abord à pleurer, et bientòt ne pou-
vant plus avancer, elle se jeta par terre, et re-
fusa de se relever, disant qu’elle était résolue
à mourir là.

Je m’assis à coté d’elle ; j’étais dans un embar-
ras cruel et ne savais quel parti prendre, lors-
qu’un marchand vint à passer; il conduisait cin-
quante boeufs chargés de diverses marchan-
dises: je lui racontai le sujet de mes peines, et
le priai de m’aider de ses conseils et de m’indi-
quer quelque moyen pour conserver la vie de
ma femme. Il me répondit que, par cette cha-
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leur il était également dangereux pour une jeune
femme aussi délicate de rester ou de marcher;
que de toute facon la m ort de ma femme était
certame, et que piatot que de m’exposer à la
douleur de la voir perir sous mes yeux, òu peut-
ètre mème à ètre soupconné de l’avoir tuée , je
ferais bien de la luirem ettre; qu ii la ferait mon-
ter sur un de ses meilleurs boeufs , l’emmènerait
avec lui et en prendrait le plus grand soin; qu’à
la vérité je la perdrais, mais que, perte pour perte,
il valait beaucoup mieux la perdre avec le mérite
de lui avoir sauvé la vie, que de la perdre avec le
soupcon de lui avoir donné la mort» Quant à ses
joyaux, ajouta-t-il, ils peuvent valoir vingt pa-
godes, tenez, en voilà trente, et donnez-moi
votre femme.

Les raisons de ce marchand me parurent très-
plausibles; je pris donc l’argent qu’il m’offrait
et lui livrai ma femme. Il la fit monter sur un
de ses meilleurs boeufs, et continua sa route en
grande hate ; je poursuivis aussi la mienne, et
j’arrivai à la maison les pieds presque ròtis par
la chaleur du sable sur lequel j’avais marche.

Où est donc ta femme? s’écria ma mère déjà
effrayée de me voir revenir tout seul. Je lui ra-
contai au long tout ce qui s’était passe depuis
mon départ de la maison; je lui fìs part de la

■M
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manière honnète dont j’avais été recu el eou-
gédié par mon beau-pére; je lui rapportai
qu’ayant été surpris en route par la chaleur
du midi, ma femme avait été sur le point d’étre
suffoquée par l’ardeur du soleil ; que dans eette
extrémité, pour la préserver d’une mori cer-
tame , et ne pas m’exposer au soupeon de l’avoir
tuée, je l’avais livrèe à un marehand qui passait;
en mème temps je lui montrai les trente pa-
godes que j’avais recues de lui.

_  Ma  mère,  entrant  en  fureur  à  ce  récit,  se  mit
à pousser contre moi des cris de rage : Malheu-
reux! insensé! scélérat! me dit-elle, tu as vendu
ta femme ! tu l’as donnée à un autre ! une
bràhmmaclj est devenue la concubine d’un vii
marehand! eh! quediront ses parens et les nótres
lorsqu’ils entendront le récit d’une pareille stu-
pidité, d’un trait si humiliant de folie?

Les parens de ma femme ne furent pas long-
temps sans apprendre la triste aventure arrivée
à leur pauvre fille, ils accoururent chez nous
en furieux; et ils m’auraient assurément as-
sommò, ainsi que ma mère innocente, si nous ne
nous fussions promptement évadés l’un et l’autre.

Ils portèrent l’affaire. devant les ehefs de la
caste, qui tous, d’une voix unanime, me condam-
nèrent à payer une amende de deux cents pa-
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godes corame uue réparation d’honneur envers
mon beau-père; 011 m’aurait mème exclu de la
caste pour toujours, si ce ìi’eut été un reste de
considération que tout le monde conservait pour
la mémoire de feu mon pére, liomme universel-
lement respecté. Ou fit en mème temps défense
de jamais donner d’autre femme à un fon tei
que moi, sous peine, pour celui qui le ferait,
d’ètre ignominieusement chassé de la caste, et
je suis ainsi condamné à rester veuf toute ma vie.

Maintenant, dit le narrateur en finissant, j’es-
père que y o u s ne jugerez pas ma folie inférieure
à celle des personnes qui ont parlé avant moi, ni
mes prétentions déraisonnables si j’ose m’attri-
buer le salut du soldat.

Les quatre brahmes entendus,il restait à juger.
Les arbitres décidèrent qu’après des preuves si
convaincantes de folie, chacun d’eux pouvait
prétendre avec justice à la supériorité : Ainsi,
dirent-ils, chacun de vous a gagné son procès;
allez donc et continuez votre voyage en paix,
s’il est possible.

Les plaideurs, satisfaits de cette décision, par-
tircnt à l’instant, criant chacun de leur coté : J’ai
gagné! j’ai gagné mon procès!

FIN DU CONTE TROlSlÈME.

O
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Ce Djaitigcmma et san Oiseiple.

Un  jour un lingamiste voulut faire le sacrifìce
ordinaire à son lingam (i) , auprès d’un étang : il
s’était détourné de quelques pas pour ciieillir
les fleurs qui devaient former son offrande ;
pendant ce temps, un singe survient, enlève le
lingam et se sauve, l’emportant avec lui sur
les arbres voisins. Le lingamiste s’en apercut, il
voulut courir après le voleur; mais il ne put l’at-
teindre ni découvrir le lieu où il s’était cache.
Ap rès avoir checché long-temps en vain, il re vi ut
tout confus auprès de son djangouma (2) , et Fa-
borda la consternation peinte sur le visage et
les larmes aux yeux : Ah ! seigneur gourou , lui

(1)	On	 sait	que	 le	 lingam 	est	 une	 idole	 iufàme	 représen-
laut	 les	parties	 sexuelles,	 à	 laquelle	 les	 Indiens,	 et	 sur-tout
ceux	 de	 la	 secte	 de	 S iv a ,	 offrent	 des	 sacrifices.

(2)	G’est	 le	noni	 qu’on	donne	 aux	 prétrcs	 de	 Siva.
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clit-il d’un ton lamentable, il m’est arrivé un
cruel malheur; j ’ai perdu le Dieu que vous aviez
vous-mème suspendu à mon cou. Dans le temps
que je me préparais à offrir à mon lingam le
sacrifice ordinaire, un maudit singe est venu et
l’a enlevé sans que je m’en apercusse. Je l’ai
clierché de tous còtés, mais il m’a été impossible
de le trouver; je viens maintenant vous deman-
der conseil et vous supplier de m’indiquer les
mpyens de réparer cette perte déplorable.

Malheureux! répondit le djangouma! tu as
perdutoli lingam! ton dieu! Il ne pouvait rien
t’arriver de pire dans le monde ! Maintenant il ne
te reste d’autre voie pour réparer ce malheur
que de perdre la vie; après avoir perdu ton
lingam, il faut mourir (i) voilà le seni moyen
d’apaiser la colère du Dieu Siva, irritò contre
toi.

On pense bien que cette terrible apostroplie
du djangouma ne consola pas le lingamiste. Il
paraissait profondément affligé de la sentence
de mort qu’il venait d’entendre prononcer, et
lorsqu’il eut repris ses sens : Est-ee donc ainsi,

(i)	 G ’est	 ime	maxime	 encore	 soulenuepar	 Ics	 djangoum as
ou	 prótres	 de	 Siva ,	 que	 cclui	 qui	 perd	 son	 lingam	 doit
perdre	 la	 vie.



LE DJANGOUMA374
seigneur gourou, s’écria-t-il, que vous me con-
damnez à mourir à la fleur de l’àge, quand je
ne suis atteint d’aucune maladie? Robuste et
jouissant de la meilleure santé, comment me ré-
signer à la mort? N’y a-t-il dono aucun moyen
d’éviter ou au moins d’adoucir la sentence fa-
tale que vous venez de prononcer con tre moi?
J’aurais pourtant si grande envie de vivre en-
core quel que temps de plus ou d’attendre au
moins pour mourir que je sois malade !

Ton lingam p erdu , repartit le djangouma
d’un ton ferme et solennel, tu n’as aucun moyen
de prolonger ta vie, il faut absolument que tu
meures ; seulement, tu peux choisir parmi les
trois genres de mort que je vais t'indiquer : t’ar-
racher toi-mème la langue, ou te laisser suffo*
quer à la fumèe d’encens , ou enfin, si tu le pré-
fères, te submerger dans l’eau. Cboisis donc sans
retard entre ces trois genres de m ort, et hàte-
toi de remplir ton malheureux destin.

Le lmgamiste, voyant quii n’y avait pas
moyen de fléchir la sévérité du djangouma ,
baissa la tète d’un air pensif et consterné; enfin
après quelques momens de réflexion : Eh b ien ,
puisqu’il n’y a pas moyen d’éviter la m ort, je
me résigne à la volonté de Siva. Je mourrai
puisqu’il le faut; cependant, des trois genres
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de mort que vous venez de m’indiquer, m’ar-
racher moi-mème la langue, ou me laisser suffo-
quer à la fumèe d’encens, me paraissent des
supplices trop terribles, et je ne possedè ni
assez de courage ni assez de fermeté pour les
subir. Je préfère mourir en me noyant dans
l’étang. Je me plongerai petit à petit dans l’eau,
et  par  ce  moyen  je  perdrai  pour  ainsi  dire  la  vie
sans m’en apercevoir. Avant de m ourir, j’ai une
gràce à vous demander, c’est que vous veuillez
bien m’accompagner jusqu’à letang pour m’en-
courager à la mort et me donner votre assir-
vahdam (bénédiction).

Le djangouma, satisfait des dispositions de
son disciple, accèda volontiers à ses désirs, et le
suivit jusqu’au bord de l’étang, dans lequel celui-
ci s’avanca avec beaucoup de fermeté. Le gou-
rou le regardait de loin et l’exhortait à se sou-,
mettre courageusement «à sa destinée. Il lui re-
présentait le bonheur auquel il allait bientót
avoir part dans le kailanam (i). Le disciple s’en-
fonca petit à petit dans l’eau jusqu’au cou. Se
tournant alors vers le djangouma : Seigneur gou-
rou, lui dit-il, sur le point de mourir, encore
une dernière gràce : daignez me prèter un instai) t

(i) ]Norn dii paradis de Siva.
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votre lingam, j e veux l’adorer et lui offrir un der-
nier sacrifìce, après quoi je mourrai content. Le
djangouma ne se défiant de rien , consentii sans
difficulté à cette nouvelle demande de son dis-
ciple. Celui-ci vint sur le bord recevoir le lin-
gam de son gourou, et rentra dans l’étang. Quand
il eut de l’eau jusqu’au cou, il laissa tomber,
comme par accident, le lingam qu’il tenait entre
ses m ains, et se tournant vers le djangouma, il
s’écria avec l’apparence d’une vive émotion : Ah
seigneur! ah seigneur gourou! quel autre mal-
heur! quel grand malheur! votre lingam est
aussi perdu , il vient de m’échapper des mains
et il est tombé au fond de l’étang. Quel événe-
ment cruel! que je plains votre destinée! car
pour moi, si ce n’était l’attachement que je vous
porte, cet accident, tout déplorable qu’il est,
je devrais le bén ir, puisqu’il va me devenir une
source de bonheur en me procurant le précieux
avantage de mourir en compagnie avec mon gou-
rou , mon guide spirituel. O ui, seigneur gourou,
nous mourrons ensemble , puisque nous avons
perdu l’un et l’autre notre lingam ; je mourrai
avec vous et à vos pieds, et j’espère que vous
voudrez bien me conduire à votre suite au para-
dis du Dieu Siva. En disant ces mols, le disciple
s’approcha du djangouma, qui, pale et tran-
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blant, n’avait pas la force de prononcer une
seule parole ; il se prosterna devant lui et lui
saisit les pieds, lui jurant qu’il ne le làcherait
pas, et qu’il voulait mourir avec lui.

Le gourou ne reprit scs scns que pour acca-
bler d’injures et de malédictions son malin dis-
ciple. Cependant, après avoir déchargé sa bile,
voyant qu’il n’y avait pas d’autre moyen de
se tirer d’affaire que de se noyer avec son dis-
ciple ou d’absoudre ce dern ier, il changea
bientòt de langage, et le regardant d’un air
plus calme : Après to u t, lui dit-il, est-ce donc
un si grand malheur que de perdre une pe-
tite pierre? Car, tout bien considéré, le lingam
n’est autre chose qu’une pierre; et en faisant
cliacun la dépense de deux liards, nous pour-
rons nous en procurer un autre semblable à
celui que nous avons perdu. Làche-moi donc
les pieds; lève-toi et suis-moi à mon mata où
j’ai plusieurs lingams de rechange. Nous en
prendrons chacun u n , sans qu’il soit nécessaire
de perdre la vie pour réparer la perte que nous
avons fai te.

FIN DIT CONTE QUATRIEME.
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3.ppaì>ii), premier ittinietre ini Uoi Rridpta-llaija.

Av a nt les invasions musulmanes, du temps
où les peuples de binde jouissaient encore du
bonheur de vivre sous des chefs de leur nation,
une des plus riches provinces de ce vaste pays
était gouvernée par un prince nommé Krichna-
Raya. Ce bon roi metta it toute sa sollicitude à
se concilier l’amour et le respect de son peuple,
en s’appliquant à le rendre heureux. Po u f y
parvenir, il apportait le plus grand soin dans le
choix de ses ministres et de ses confidens, et ne
s’entourait que d’hommes dont la prudence et
l’expérience connues lui étaient garans de leurs
sages conseils. Appadjy, son premier ministre,
jouissait particulièrement de saconfiance, parce
qu’il avait l’art de lui présenter la vérité sous le
voile dallégories fines et agréables.

Un jour que dans le conseil il n’y avait pas
d’affaire importante à discuter, le roi s’adressant
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à son ministre favori : Appacljy ! lui clit-il, je veux
te soumettre une question : j’entends dire par-
tout que les hommes, dans leurs usages reli-
gieux et civils, ne se conduisent que machi-
nalement et par routine, et qu’une religion ou
une coutume, une fois établie , ou mise en
vogue, est aveuglément suivie par la multi-
tude , quelque ridicule ou quelque absurde
qu’elle soit. Je désirerais vérifier la justesse de
cette assertion, pour connaìtre si le ridicule
appartieni aux usages ou aux hommes qui les
suivent (1).

Appadjy, avec sa modestie ordinarne, promit
au roi de s’occuper de cette question et de lui
donner réponse dans peu de jours.

Le roi congédia l’assemblée, et Appadjy se
retira, l’esprit tout occupé de la question que
son maitre lui avait proposée. De retour chez
lui, il fit appeler le berger qui veillait à la garde
de ses troupeaux ; c’était un liomme d’un esprit
lourd et grossier, cornine le sont ordinairement
les gens de cette classe : Berger, lui dit-il,

(1)	 Question	 proverbiale	 lori	 en	 usage	 dans	 le	 pays	 et
counue	 de	 tout	 le	monde	 :	Djatra-niaroulo? Djéna-m aroulu?
Sont-ce	les	 usages	qui	 sont	ridicules	ou	 bien	 les	hommes	qui
lessuivent?	A 	quoi	 l’oii	répoud	 :	 iJ jcna -m arou lo .	 ce	 sout	 Ics
hommes	 qui	 sont	 ridicules.
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il faut à i’instant quitter tes vétemens de pàtre,
et prendre le costume d’un pénitent ; car tu vas
jouer le ròle de sanniassy pour quelque temps.
Commence donc par te barbouiller le corps avec
des cendres; prends ensuite d’une main le bà-
ton à sept nceuds, de l’autre, le vase dont se ser-
vent les gens de cette profession pour mettre
leur eau (i) , et porte sous ton bras la peau de
gazelle, sur laquelle un sanniassy doittoujours
s’asseoir (2). Dans cet équipage, tu te rendras
sans délai à la montagne voisine : là, tu entreras
dans la caverne qui se trouve au milieu de la
montagne, et étendant par terre la peau de ga-
zelle ,tu t’asseoiras dessus dans la posture d’un
pénitent, les yeux fixés sur la terre, les na-
rines bouchées d ’une main, et l’autre main ap-
puyée sur le sommet de la tète : sois attentif à
bien jouer ton rò le , et prends garde sur-tout de
me trahir. Il peut se faire que le roi, accom-
pagnò de toute sa cour et d’une nombreuse
suite, Vienne te visiter dans cette caverne; mais
qui que ce soit qui se présente, fùt-ce moi,
fut-ce le roi lui-méme, sache que tu dois rester

(1)	 Ce	 vase	 est	 d’ordinaire	 line	 courge	 dessécbée.
(2)	 Ces	 trois	articles	 :	un	 bàton	 de	 bambou	 à	 sept	noeuds	 ,

une	 courge	 dessécbée,	 et	 ime	 peau	 de	 gazelJe	 forment	 tout
J ’ccjuipage	 d’im	 sanniassv	 indicn.	 “
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immobile dans la posture que je viens de te
prescrire; et quelquetourment qu’on te fasse en-
durer, quand bien mème on t’arracherait tous
les poils du corps les uns après les autres, sou-
viens-toi de paraìtre entièrement insensible; de
ne laisser échapper aucun signe de douleur, de
ne pas prononcer une seule parole, de ne dé-
tourner tes regards sur personne, en un mot de
présenter l’apparence d’un homme entièrement
absorbé dans la méditation. Berger, tu as en-
tendu mes ordres : si tu as le malheur de ten
écarter un instant, il y va de ta vie; si au con-
traire tu les exécutes fidèlement, une généreuse
récoinpense t’est réservée.

Le berger d’Appadjy, accoutumé toute sa vie
à faire paìtre les moutons, ne se sentait nulle-
ment tenté de changer sa condition pour celle
de sanniassy; cependant le ton de son maitre
était si impératif, qu’il vit bien que toutes les
représentations seraient inutiles; il fallut dono
obéir, et se préparer à jouer le ròte de pé-
nitent. Tous ses préparatifs faits, il se rendit
à la caverne indiquée; et bien résolu d’exécu-
ter les ordres de son maitre, il y attendit 1 evé-
nement.

Cependant Appadjy s’était rendu au palais :
il y trouva le roi euvironné de tous ses courti-
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sans, et s’étant approclié d’uii air grave et sérieux :
Grand Roi ! lui dit-il, pendant qu’environné de vos
sages conseillers, vous vous occupez des moyens
d’assurer le bonheur de vos peuples, pardonnez
a mon zèle si je vous interromps pour vous an-
noncer que le jour est venu où, satisfaits de
vos vertus, les Dieux ont voulu vous donner
une preuve éclatante de leur protection et de
leur faveur. Au moment où je vous parie, une
grande merveille est cachée dans votre royaume,
non loin de votre résidence. Au milieu de la
montagne qui s’élève à peu de distance de votre
capitale, se trouve une caverne : là, un pénitent,
descendu sans doute du séjour du grand Vich-
nou, a daigné venir établir sa demeure; absorbé
dans la contemplation des perfections de Para-
Brahma, il est entièrement insensible à toutes
les choses d’ici-bas; il n’a d’autre nourriture que
Fair qu’il respire: et aucun des objets qui frap-
pent les sens ne fait sur lui la moindre im-
pression; en un m ot, on peut dire que le corps
seul de ce grand personnage habite ce monde
terrestre, tandis que son àme, ses pensées et
toutes ses affections sont étroitement unies à la
divinité, et je ne doute pas que les Dieux, en
l’envoyant visiter votre royaume, n’aient voulu
vous donner une preuve éclatante de leur fa-
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veur et de leur Bienveillance pour vous et poni-
vos peuples.

Le roi et ses favoris, qui avaient écouté avec
le plus vif intérèt le discours d’Appadjy, furent
tous saisis d’admiration et d’étonnement en en-
tendant un récit si extraordinaire ; et le prince,
de l’avis unanime de tous ses courtisans, résolut
d’aller sans délai rendre visite au prétendu pé-
nitent polir obtenir la faveur de sa bénédiction.
Il voulut faire cette visite dans tout leclat et
avec toute la pompe de la royauté, accompa-
gnò de sa cour et escorté de ses troupes. Il fìt
en mème temps sonner de la trompette dans sa
ville royale pour annoncer aux habitans le sujet
de sa visite et les inviter tous à le suivre. On ne
larda pas à se mettre en marche. Jamais cortége
aussi brillant n’avait accompagnò le roi ; jamais
multitude aussì innombrable ne s’était vue ras-
semblòe. Leplaisiretla joie étaient peintssur tous
les visages, et cbacun se félicitait d’avoir vécu
jusqua ce jour pour avoir le bonheur de con-
templer un des plus grands personnages qui
eut jamais paru sur la terre.

Le roi arriva enfin avec son escorte à la mon-
tagne : aux approches de la caverne où il savait
que le saint personnage, séparé de tout com-
merce avec le monde, vivait dans line union in-



APPADJY.384
time avec la divinité, il se sentit déjà saisi d’une
crainte religieuse, et il ne toucha le seuil de ce
lieu sacré qii’ayec les marques du plus profond
respect : bientòt il apereut l’objet qu’il cherchait
avec tant d’empressement; il s’arrèta quelque
temps pour le contempler en silence; il vit
une forme humaine assise sur une peau de
gazelle, d’un coté une courge remplie d’eau,
et de l’autre un bàton de bamboli à sept noeuds. '
La tète inclinée et les yeux fixes dirigés vers la
te rre , les narines bouchées d’une main, le som-
m etde la tète couvert par lautre main, le péni-
tent entièrement absorbé dans la méditation,
avait le corps aussi immobile que le rocher sous
lequel il avait trouvé un asile. A cette v u e , le
roi s’approcha dans un saint recueillement, et
pénétré dii plus profond respecf, il se prosterna
trois fois aux pieds du sanniassy et lui adressa la
parole en ces terni es :

« Grand pénitent, beni soit le destili qui m’a
fait vivre jusqu’à ce jour pour me permettre de
jouir du bonheur ineffable de voir vos pieds
sacrés. Je ne sais d’où peut me venir une pareille
félicité. Le peu de bonnes oeuvres que j ’ai pra-
tiquées durant cette génération, ne peuvent
pas me ì’avoir méritée, et je ne saurais l’attri-
buer qu’aux vertus de mes ancètres ou à quel-
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ques oeuvres d’éclat que j ’ai peut-ètre prati-
quées dans une génération précédente, et dont
je n ’ai pas le souvenir dans celle-ci. Quoi qu’il
en soit, le jour où j’ai vu vos pieds sacrés
est assurément le plus beau et le plus heureux
jour de ma vie. Désormais je n’ai plus rien à dé-
sirer dans le monde, j ’ai recu la plus grande fa-
veur qui puisse ètre accordée à un mortel :par
cette vue, tous les péchés que j’ai commis dans
cette génération et dans les générations précé-
dentes me sont remis, et je suis désormais aussi
pur que l’eau méme du Gange. »

Le prétendu sanniassy entendit ce discours
flatteur sans témoigner la moindre sensibilité et
sans changer de contenance ni de posture. Cette
impassibilité ne fìt cpi’accroitre l’étonnement et
l’admiration de la multitude qui l’entourait. Quel
grand personnage, disait-on tout bas, qui ne
daigne ni répondre à un si grand ro i , ni méme
jeter sur lui un seul de ses regards! On a bien
raison de dire que le corps seul de ce saint
pénitent habite ce bas monde, et que son àme,
ses pensées et toutes ses affections sont intime-
ment unies à Pcira-Brcihma.

Le roi Krichna-Raya ne pouvait se lasser d’ad-
mirer ce grand sanniassy ; il lui adressa encore
quelques complimens aussi exagérés que celui

p5



386 APPADJY.

qu’on vient de rapporter. Il espérait fixer sur lui
au moins un des regards du saint homme ; mais
tout fut inutile. Le pénitent continua de rester im-
mobile dans la mème posture, corame un homme
absorbé tout entier dans la contemplation.
. Le prince se disposait à reprendre la route de

de son palais, lorsque son ministre, auteur de
cette comédie, l’arrèta : Grand roi, lui dit-il, après
ètre venu si loin pour visiter le saint person-
nage qui va désormais devenir à juste ti tre l’ob-
jet de la vénération publique, le quitterez-vous
sans avoir recu de lui sa bénédiction ou quelque
autre don qui puisse amener le bonheur sur
le reste de vos jours? Ce pénitent, plongé dans
la méditation, ne peut vous adresser la parole;
cependant vous devez tàclier d’obtenir de lui
quelque don, ne fùt-ce qu’un des poils dont. il a
le corps tout couvert.

Le roi gouta l’avis* de son premier ministre ;
il s’approcha du sanniassy, et lui arracha adroi-
tement un des poils qui lui couvraient la poi-
trine. Je veux le conserver toute ma v ie , dit-il ;
je le ferai enchàsser dans une boite d’or que je
porterai toujours suspendue à mon cou, comme
le plus précieux de tous mes joyaux, ne doutant
point qu’une pareille relique ne soit pour moi
un talisman contre tous les accidens, et la ga-



A PP A DJ Y. 38 J

rande d’un bonheur certnin pour le reste de
ma vie.

Les ministres et les autres courtisans qui en-
vironnaient le roi voulurent l’imiter : ils s’ap-

* prochèrent du pénitent l’un après l’autre, et
chacun d’eux lui arracha un des poils de la
poitrine, promettant, tous, de le conserver le
reste de leur v ie , et d’en faire le plus précieux
de leurs ornemens. Dès qu’on sut ce que ve-
naient de faire le roi et ses courtisans, l’escorte
du prince et toute cette multitude presque in-
nombrable qui l’avait accompagné voulut sui-
vre cet exemple. Chacun prétendit emporter
une relique du sanniassy. Ce pauvre homme se
trouva bientòt environné par la foule, qui lui
arracha l’un après l’autre tous les poils quii
avait sur le corps. Mais il soutint cet horrible
supplice sans proférer la moindre plainte, sans
changer de posture et sans détourner les regards.

De retour dans son palais, le roi s’empressa
de raconter à ses femmes la merveille dont il
venait d’ètre témoin et leur montra la relique
qu’il avait apportée, c’est-à-dire le poil qu’il
avait arraché de la poitrine du sanniassy. Les
reines considérèrent long-temps avec admiration
la précieuse relique et témoignèrent le plus vif
regret de ce que les lois rigoureuses imposées à

2.5 .
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leur sexe ne leur eussent pas permis d’accom-
pagner leur mari à la caverne ; elles sollicitèrent,
comme la plus grande des faveurs, la gràce de
faire transporter ce pénitent dans le palais, pour
avoir aussi le bonheur de le contempler et de
choisir de leurs propres mains un des poils
qui couvraient le corps de ce saint personnage.

Il fallut de grandes instances pour fléchir le
roi; enfin il consentit aux désirs de ses femmes,
et voulant, dans cette circonstance, honorer le
sanniassy autant qu’il était en lu i, il envoya sa
cour ettoutes ses troupes, infanterie et cavalerie,
pour l’escorter. Quand on fut arrivé à la ca-
verne, encore environnée de la multitude, qui
se disputait les poils du sanniassy, quatre per-
sonnes des plus distinguées s’approclièrent de
lui, et après lui avoir exposé le sujet de leur
mission, prirent entre leurs bras le pénitent im-
mobile et le placèrent dans un superbe palanquin,
dans la mème posture où il était dans sa ca-
verne. Le berger fut ainsi emmené et promené
avec pompe dans les rues de la ville, au milieu
d’une fonie innombrable, qui poussait des cris
de joie et faisait retentir l’air des louanges du
saint personnage.

Le pauvre pàtre était àjeun depuis deux jours;
il avait enduré un supplice cruci; il s’était senti
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arraclier, les uns après les antres, tous les poils
qu’il avait sur le corps. On pense bien quii était
loin detre satisfait de tonte cette comédie; il
ne fallait rien moins que la crainte de la colère
de son maitre, et l'espoir que cette farce jouée
à ses dépens allait bientòt finir, polir le con-
tenir et l’empécher de déclarer ce qu’il était réel-
lement. Qu’avais-je à faire, se disait-il en lui-
in èm e, de me charger d’un ròle qui m’expose
à tant de souffrances ? J’aimerais cent fois mieux,
au milieu de mon troupeau, entendre les rugis-
semens des tigres des foréts, que d’entendre les
cris de joie et les acclamations de cette multi-
tude insensée. Auprès de mes moutons, à l’heure
qu’il est, j’aurais déjà fait mes deux repas, et
depuis deux jours je suis à jeun, ignorant en-
core quand et comment se terminerà cette scène.

Pendant que le prétendu sanniassy s’abandon-
nait à ces tristes réflexions, on arriva au palais
du ro i, et il fut transporté daus un superbe ap-
partement, où il ne tarda pas à recevoir la vi-
site des princesses. Elles vinrent d’abord se pros-
terner à ses pieds les unes après les autres, et
après l’avoir admiré quelque temps en silence,
cbacune d’elles désira posseder un de ses poils
pour l’enchàsser dans une boìte d’or et le piacer
parmi ses plus précieux joyaux. Vainement en
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cherchèrent-elles sur les parties visibles de son
corps; la multitude presque infinie de dévots qui
les avaient précédées, les avaient tous arrachés.
Enfìn, après avoir regardé sur toute l’étendue de
son corps, ellesen découvrirentpar-ci par-là, dans
les replis de sa peau, quelques-uns qui avaient
échappé aux yeux de la foule. Leur dévotion sa-
tisfare, elles admirèrent encore quelque temps
le pénitent, toujours immobile et absorbé dans
la méditation, et quand enfin elles se furent re-,
tirées, le roi ordonna que le sanniassy fùt laissé
seni pendant la nuit, pour jouir tranquillement
du repos dont il devait avoir besoin après tant
de fatigues et de souffrances.

Cependant Appadjy ne tarda pas à trouver les
moyens de s’introduire, sans ètre v u , dans l’ap-
partement où son pauvre berger avait été laissé,
accablé de faim et de souffrances. Il se hàta de
le consoler : Berger, lui dit-il, lon temps d’é-
preuve est fini; tu as bien joué le róle que je
t’avais prescrit, et je suis content de toi. Je t’ai
promis une récompense, tu peux ètre certain
que je tiendrai ma parole; en attendant, quitte
cet extérieur de sanniassy pour reprendre tes
vétemens de berger, et va chercher le repos et la
nourriture dont tu dois avoir un si grand besoin ;
demain m atin, tu retourneras aux soins de ton
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troupeau. Le berger ne se le fitpas répéter; il par-
tit sur-le-champ par le passage dérobé que son
maitre lui m ontra, bien resola de ne plus ja-
mais ètre la dupe de pareilles jongleries.

Le lendemain matin, le roi, croyant retrouv e l-

ie prétendu pénitent dans le lieu où on l’avait
laissé la veille, se rendit avec les principaux de
ses offìciers pour lui réitérer les hommages de
son profond respect. Quel fut leur étonnement
lorsqu’ils trouvèrent qu’il avait disparii! Cepen-
dant ce dénouement inattendu ne fit qu’aug-
menter leur foi et leur dévotion. Dès-lors ils
ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fòt  une  divinità
bienfaisante, qui, sous une forme humaine,
avait daigné faire une visite passagère en ces
lieux pour donnei- au roi et à ses peuples une
marque particulière de protection, et qui, dans
le silence de la nuit, était retournée dans le sé-
jour de félicité d’où elle était descendue. L’his-
toire de son apparition et de sa disparitimi
fit, durant quelques jo u rs , le sujet de toutes
les conversations à la cour, à la ville et dans
tout le royaume. A la fin on s’ennuya de répéter
toujours la mème histoire, et elle paraissait ou-
bliée, ou du moins ne s’en entretenait-on plus
que cornine de tout autre événement extraor di-
naire.
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Un jour, Appadjy se trouvait à la cour, le roi

lui rappela la question qu’il lui avait aupara-
vant proposée. Appadjy, lui d it- il , eli! bien,
qu’as-tu décidé? Qui doit-on accuser de ridi-
cule, les usages ou les hommes? Est-il vrai que,
dans leurs pratiques religieuses et civiles, les
hommes ne suivent que la routine, qu’ils ne
font que ce qu’ils voient faire aux autres? Et
pourrais-tu me prouver qu’il suffit que quel-
qu’un donne le ton pour que la multitude suive
aveuglément et sans réflexion la route qui lui a
été tracée?

Appadjy n’attendait que I’occasion de parler;
il entendit avec plaisir le roi lui rappeler cette
question, et quand il eut recu la permission de
s’exprimer sans déguisement : Grand roi ! lui dit-
il, cette question est jugéesans retour, c’est vous-
mème qui l’avez résolue. Vous souvient-il d’une
visite que vous n’avez pas dédaigné de faire, il y
a quelques jours, à la caverne de la montagne
voisine pour y voir le grand pénitent qui était
venu y faire sa demeure? Eh! bien, ce saint
liomme, ce personnage illustre n’est rien de plus
que le berger qui, depuis bien des années, est
occupò à faire paìtre mes troupeaux, un rustre
q u i, par ses manières grossières et dégoutantes,
ne peut inspirer que du mópris pour sa per-
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sonne. C’est pourtant à un pareil ótre que vous
et toute votre cour avez rendu des honneurs di-
vins, et cela sur mon seul téinoignage. La mul-
titude, sans autre examen, s’est décidée aveu-
glément d’après votre exemple ; et sans rien con-
naìtre de l’objet de sa dévotion,elle s’est livrèe
à tous les excès d’un zèle fanatique envers un
pàtre et un homme sans naissance, sans édu-
cation et presque sans raison. Reconnaissez ,par
cet exemple frappant, que la conduite des hom-
mes, dans leurs pratiques religieuses et civiles,
n’est en effet qu’une pure routine, et pardon-
nez-m oi, si, par raon artifice, votre propre
exemple a justifié la vérité de cet ancien pro-
verbe : « Quelque ridicules que puissent paraitre
les coutumes et lesusages, les hommes qui les
suivent le sont encore davantage. »

Le roi Krichna-Raya, loin de s’offenser de la
liberté dont son ministre avait usé pour lui dé~
couvrir la vérité d’une manière frappante sur
un point aussi important, l’avanca davantage
dans son affection et sa confiance, et continua
toujours de le regarder corame le plus fidèlc
de ses sujets et le meilleur de ses amis.

F1JV r>u CONTF CINQUIKWF..
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€t 3arfctnier ftevcnu iHimstrr.

D a n s la ville de Mahda-Poura, capitale d’une
des provinces méridionales de l’Inde, régnait
jadis le roi Indra-Raya. Ce prince avait naturel-
lement les meilleuresintentions, et désirait sin-
cèrement faire le bonheur de ses sujets; mais
malheureusement il était entouré de ministres
aussi pervers qu’il était bon. Ceux-ci ne cher-
chaient que les moyens de s’enrichir aux dépens
du peuple, qu’ils accablaient d’impòts exorbi-
tans, et qu’ils persécutaient sans pudeur par
des exactions et des cruautés de toute sorte. Pour
empècher que leb ru itde leurs injustices criantes
ne parvìnt aux oreilles de leur maitre, ilsavaient
eu soin de l’environner d’un grand nombre de
vils suppòts,qui partageaient le produit de leurs
rapines, et qui avaient ordre de ne laisser ap-
procher du palais que les hommes vendus comme
enx aux intérèts de ces coupables ministres.
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Aussi le prince ne connaissait-il rien de letat de
son royaume que ce qu ii en apprenait par les
faux rapports de ces ministres infidèles ou de
leurs complices, qui tous avaient le plus grand
intérèt à arrèter la vérité avant qu’elle n’arrivàt
jusqu’au pied du tróne.

Tout le royaume était dans un état violent de
fermentation, et les sujets de toutes les castes
et de toutes les conditions criaient hautement à
l’injustice et à la tyrannie.

Sur ces entrefaites, un jardinier qui vivait
dans le voisinage de la ville royale, y vintun
jour pour vendre au marché public sept con-
combres qu ii portait sur sa tète dans une petite
corbeille. A peu de distance de la première
porte de la ville, il passa devant une douane,
où il fut arrèté par le douanier, qui lui demanda
un de ses concombres, prétendant que c’était le
droit qu’il avait coutume de lever sur cette es-
pèce de denrée. Le jardinier le satisfait, et tra-
verse la première porte; là, arrèté parla sentinelle,
il donne un autre de ses concombres, cornine
un droit du à la garde de la place. Il arrive
à une autre porte, nouvelle arrestatimi par une
autre sentinelle, qui lui prend encore un con-
combre, droit ordinarne, disait-il, du au com-
mandant de la place. Un peu plus loin, un
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quatrième concombre lui est enlevé pour ètre
servi, dit-on, à la table du prince; enfin, sous
divers prétextes, ses sept concombres lui sont
tous extorqués l’un après l’autr.e avant qu ii ar-
rive à la rue du marché, oùil ne parvint que sa
corbeille vide.

On peut se fìgurer la juste indignation du jar-
dinier quand il se vit ainsi dépouillé par des
gens qui tous paraissaient les agens de l’autorité.
Il jura d’en avoir raison et résolut de tenter tous
les moyens de sefaire rendre justice, d’abord, en
s’adressant aux autorités secondaires, ou s’il ne
pouvait réussir de ce coté, il était déterminé à
redoubler d’efforts pour faire parvenir jusqu’au
pied du tròne la connaissance des indignes
manoeuvres employées par les ministres pour
opprimer les peuples et s’enricbir des dépouilles
de la nation.

Il commenca par s’adresser au ministre de la
police; celui-ci écouta à peine ses plaintes et
répondit que des militaires se trouvant com-
promis dans cette affaire, il ne pouvait s’en
mèler, et qu’il fallait s’adresser directement au
dalavahy ou ministre de la guerre. Ce dernier,
quand il sut que ce jardinier venait lui porter
des plaintes sur quelque injustice commise en-
v ers lui, le fit attendre plusieurs jours avant de
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ìui donnei' audience. Cependant, vaincu par la
constance de cet homrne, qui ne se lassait pas
de le suivre par-tout, il lui demanda un jour
avec colere ce quii lui voulait. Le jardinier
comracnca à lui raconter ses griefs; mais il n’é-
tait pas encore à la moitié de son récit que le da-
lavahy l’interrompant, lui dit avec humeur que
cette affaire n’était pas de son ressort, qu’il n’a-
vait qua s’adresser au premier ministre, qui
seul avait le droit d’intervenir dans une affaire
si compliquée.

Le jardinier ne fut pas découragé de se voir
ainsi rebnté, il s’adressa au premier ministre et
fut long-temps sans pouvoir obtenir audience;
enfìn, le ministre, fatigué de voir cet liomme
le suivre par-tout cornine son ombre, lui de-
manda d’un ton brusque ce qu’il lui voulait,
et pourquoi il s’attachait ainsi à ses pas/Le jar-
dinier lui exposa en peu de mots l’injustice
dont il avait été victime quelques jours aupara-
vant, et les démarcbes inutiles qu’il avait déjà
faites auprès du ministre de la justice et du da-
lavaliy pour obtenir la réparation du tort qu’il
avait éprouvé. A peine pnt-il terminer son récit,
que le ministre avait entendu en donnant mille
marques d’impatience. Il fut encore renvoyé, le
ministre prétextant que le snjet de ses plainles
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se rapportant à ime affaire majeure, excédait sa
compétence, et qu’il fallait s’adresser directe-
ment au roi pour obtenir justice.

C’était ainsi que ces ministres corrompus
avaient coutume de recevoir les plaintes des su-
jets du roi. Ils se renvoyaient les plaignans de
l’un à l’autre, de sorte que tout le monde ayant
fini par ètre instruit de leurs dispositions et
du pacte inique formé entre eux pour opprimer
le peuple, personne n’osait s’adresser à eux pour
obtenir réparation.

Mais le jardinier n’était pas homme à perdre
ainsi courage : voyant qu’il ne pouvait rien ob-
tenir des ministres , il essaya de pénétrer jus-
qu’au pied du tróne pour demander justice au
roi lui-mème, et pour lui démasquer en mème
temps les traitres qui osaient ab user si indi-
gnement de sa confiance. Tous ses efforts pour
faire parvenir la vérité aux oreilles du prince •
furent eneo re inutiles : les vils satellites qui en-
vironnaient ce dernier, vendus tous aux inté-
rèts de ses ministres pervers, repoussaient si
brutalement les personnes qui approchaient du
palais dans l’intention de porter des plaintes au
ro i, que le jardinier ne put jamais trouver l’oc-
casion de faire entendre les siennes. Voyant
donc qu’il n’y avait aucun moyen de réussir par
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cctte voie, il eut recours à un autre expédient.

Il s’annonca au public cornine ayant affermé
clu gouvernement le droit de percevoir un im-
pót sur tous les petits objets de consommation
qui n’étaient pas encore taxés ; et comme marque
de sa charge de collecteur, il s’arma d’un gros
bàton au bout duquel il fit mettre une pomme
d’argent, où était gravò le sceau du prince.

Personne ne mit. en doute la vérité de ce
qu’annoncait cet homme, et l’on crut que le
gouvernement cruel du pays, non content des
taxes exorbitantes déjà levées sur tous les au-
tres objets, avait en effet résolu de mettre le
comble à ses injustes oppressions, en imposant
tous les petits objets qui avaient jusqu’alors
échappé à la taxe.

Le nouveau collecteur, armò de son gros bà-
ton , alla établir sa demeure à une des princi-
pales avenues de la ville, et bientòt on ne le de-
signa plus dans le public que sous le nom de
Xhomme au gros bàton. Il avait résolu d’exercer
son emploi en commettant des injustices si
criantes, que le bruit en parvenant enfin aux
oreilles du prince, ce dernier le fìt appeler pour
rendre compte de sa conduite; il comptait sur ce
singulier moyen pour lui faire connaitre la vérité.

Il commenda d’abord par levcr un impót sur
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divers petits objets , tels que la palile, l’herbe,
le fumier et autres articles semblables, exempts
de contribution auparavant ; il augmenta cette
taxe peu-à-peu; mais voyant que ee moyen ne ré-
pondait pas à ses vues et que le peuple se con-
tentai t de murm urer en secret, il imagina de
taxer les choses les plus ordinaires et les plus
indispensables; il mit donc up impòt sur l’eau
et le feu, en sorte qu’on ne pouvait aller puiser
de l’eau à l’étang, ni allumer du feu chez soi,
pas mème une lam pe, avant d’en avoir payé la
permission. Mais cette injustice fut encore sup-
portée aussi patiemment. Il fallut chercher un
autre genre de contribution ; il condamna à une
amende les personnes des deux sexes qui, en pa-
raissant en public, n’avaient pas les yeux baissés
et regardaient de coté et d’autre, et celles qui
en marchant ne tenaient pas leurs bras croisés
sur la poitrine, mais les laissaient pendre né-
«digemment.u O

Il avait compté sur cette dernière espèce de
vexation; il espérait quelle exciterait une insur-
rection. Trompé encore dans son attente, il vou-
lut mettre le comble à ses exactions en imposant
une taxe de cinq fanons d’or sur les cadavres :
lorsqu’il mourait quelqu’un dans la ville ou aux
environs, on était obligé de payer cinq fanons
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à Yhomme au gros bdton, pour avoir la per-
mission de faire les obsèques.

Le jardinier continua durant long-temps de
percevoir toutes ces taxes oppressives sans ren-
contrer d’opposition, et il amassa par ce moyen
des richesses considérables, quii avait soin ce- -
pendant de partager avec les ministres du roi,
afin que ceux-ci n’apportassent pas d’obstacles
à ses rapines.

Le roi avait coutume de faire de temps à
autre une promenade nocturne dans la ville,
pour connaìtre si tout était en ordre, et si les
gardes étaient à leurs postes. Une nuit qu’il fai-
sait ainsi sa ronde, il fut frappe par les cris
d’une personne qui paraissait plongée dans une
profonde douleur. Il s’approche d’une misé^
rable chaumière qui faisait l’angle d’une rue et
d’où sortaient les cris qu’il entendait; il s’arrète
pour écouter, etreconnait que ces pleurs et ces
lamentations étaient celles d’une pauvre veuve,
à qui une mort prématurée venait d’enlever son
fils unique. Assise à còté du cadavre, elle exha-
lait sa douleur par des plaintes amères que
lui suggérait son désespoir; elle accusait les
dieux de lui avoir enlevé son unique appui, et
répétait souvent ces paroles entrecoupées de
sanglots : Te voilà donc m ort, mon cher fils! et

26
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moi je reste saiis ressource et sans soutien dans
le monde! Au moins, si, dans mon malhenr, je
pouvais te donner les derniers témoignages de
ma tendresse maternelle! Si j’avais les moyens
de te rendre les derniers devoirs, et de te faire
des obsèques convenables; mais je ne possedè
pour tout bien dans le monde que trois fanons
d’or, il faudra les donner à ceux qui enlèveront
ton cadavre pour le porter au bùcher. Je déchi-
rerai la moitié de la toile dont je suis revètue
pour t’en envelopper; je démolirai la chaumière
que j’habite, et des débris je construirai la pile
fatale sur laquelle doivent ètre consumées tes
dernières dépouilles ; mais les cinq fanons d’or
qu’exige Xhomme au gros bàtoli, qui les paiera?
Qui voudra prèter pour cela de l’argent à une
pauvre veuve sans ressource? Parce que je suis
hors d’état d’acquitter les droits iniques qu’exige
cet homme au gros bàtoli, il faudra donc queje
laisse pourrir ton cadavre dans cette misérable
chaumière, et que tu sois privò de l’honneur des
funérailles! Grands dieux! que cette pensée est
eruelle! N’y a-t-il donc plus de justice sur la
terre, et faut-il que nous vivions sous un gou-
vernement aussi tyrannique? Qu’avons-nous fait
aux dieux pour nous donner un prince aussi
inique que celui sous lequel nous gémissons, qui
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laisse iinpunément commcttre en soli nom les
injustices les plus révoltantes dans tout son
royaume ? Sous quel règne une malheureuse
veuve sans ressource s’est-elle jamais vue ré '
duite par l’insatiablé cupidité de ministres avides,
au cruel désespoir de ne pouvoir pas mème
rendre les derniers devoirs à un fìls cliéri?

Le roi avait écouté avec la plus grande atten-
tion tout ce que dictait à cette pauvre femme
l’excès dunejuste douleur. De quel étonnement
ne fut-il pas saisi lorsque ces dernières paroles
vinrent frapper son oreille! Tout ce qu’il avait
entendu était pour lui ime énigme inintelligi-
ble. Il ne pouvait deviner quel homme la veuve
prétendait désigner sous le nom de 1homme au
gros bàtoli, ni ce que signifiaient les cinq fa-
nons d’or levés sur les cadavres ; encore moins
pouvait-ilentendre desangfroid les plaintesamè-
res que , dans son désespoir, cette malheureuse
mère venait d’exhaler contre le prince et contre
la tyranniede son gouvernement : jusqu’alors il
avait toujours cru, comme ses perfìdes minis-
tres s’efforcaient de le lui persuader, que ses
peuples vivaient heureux et contens. Avant de se
retirer, il donna ordre à deux de ses gardes de
reniarquer la maison, et de lui amener cette
femme au palais aussitòt qu’il ferait jour.
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Le lendemain matin, dès que le jonr parut,

les gardes entrèrent dans la cabane de la veuve,
qui se lamentait encore toute seule auprès du
cadavre de son fils; ils lui annoncèrent qu’ils
venaient de la part du roi avec ordre de la con-
duire sans délai en sa présence. La consterna-
tion de cette femme ne fìt qu’augmenter lors-
qu’elle entendit ces paroles des gardes : Que
peut dono vouloir le roi àune infortunée veuve?
leur dit-elle. Est-ce pour aggraver le poids de
ma douleur qu’il m’appelle en sa présence, et
quel temps choisit-il?Le moment oùje me trouve
accablée de la plus vive affliction, où je viens
de perdre mon fils unique, le seul appui qui me
restait dans ce monde! Le prince est-il d’accord
avec les dieux pour accroìtre ma desolatimi?

Les gardes, inexorables, lui déclarèrent pour
toute réponse qu’ils devaient exécuter leurs or-
dres., et qu’il fallait absolument qu’elle les suivit
au palais du roi. Voyant qu’il n’y avait pas
moyen de les fléchir, la veuve se laissa conduire,
arrosant le chemin de ses larmes, et faisant re-
tentir l’air de ses lamentations.

Arrivée en présence du roi, elle se prosterna
tout de son long à ses pieds; elle poussait des
sanglots, et n’avait pas la force de prononcer
line seule parole. Le roi la releva avec bonté,
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]ni dit qu ii avait déj<à connaissance dii mal-
heur qui lui était arrivé la nuit précédente, et
après plusieurs paroles de consolation sur la
perte de ce fìls unique, il lui donna l’argent né-
cessaire pour faire avec décence les funérailles
de ce dernier, et lui promit de prendre soin
d’elle à l’avenir; mais en mème temps il lui or-
donna de lui déclarer sans le moindre déguise-
ment le motif des plaintes amères qu’elle avait,
dans sa douleur, laissé échapper contre le roi et
son gouvernement, et sur-tout de lui apprendre
quel était cet homme au gros bàton qui devait
exiger d’elle sans pitié cinq fanons d’or, et pour
quel objet étaient dus ces cinq fanons.

Encouragée par tant de témoignages de bonté
inattendus, la veuve comprit qu’elle n ’avait rien à
appréhender en parlant le langage de la vérité à
un prince qui faisait paraitre des dispositions si
bienfaisantes : elle rapporta au roi les vexations
de tout genre exercées par les ministressur toutes
les classes de ses sujets, et principalement les
impòts exorbitans dont ils accablaient le peuple.
Elle ajoutait que toutes ces exactions étaient
sur-tout devenues intolérables depuis qu’on
avait placé à la porte de la ville un tyran comiu
dans le public sous le nom de Xhomme au gros
bàton ; que, non contcnt de lever ime contribu-
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tion sur les plus petits objets, tels que la paille,
l’herbe, le fumier, et mème sur l’eau et le feu,
cet homme avait mis le comble à ses injustices en
imposant une taxe de cinq fanons d’or sur les ca-
davres ; qu’avant d’obtenir la permission de rendre
aux morts les derniers devoirs, il fallait lui payer
cette somme, si l’on ne voulait voir le cadavre
pourrir dans le lieu où il était exposé; c’était,
continua-t-elle, l’impossibilité où elle se trouvait
de payer cette somme, ne possédant pour tout
bien dans le monde que trois fanons d’or, q u i,
jointe à l’excès de sa douleur, lui avait arraché
des plaintes amères contre la tyrannie du gou-
vernement, et sur-tout contre \ hom m e au gros
beilo j i.

Le récit de toutes ces injustices, qui arrivaient
pour la première fois à la connaissance du ro i,
porta au comble son étonnement. Il avait cru
jusqu’alors qu’aucun peuple sur la terre ne vi-
vait aussi heureux que ses sujets. Il voulut s’as-
surer si ce que rapportato cette femme était vrai,
et sur-le-cham p donna ordre à quelques- uns
de ses gardes, d’amener à l’instant devant lui
riiomme connu dans le public sous le nom de
Xhomme au gros bàton. Conformément aux or-
dres de leur maitre, ces derniers se rendirent a
la place où cet homme, un gros bàton àlam ain ,
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dépouillait sans pitie les passans, et lui direni
qu’ils venaient de la part dii roi pour l’emmener
en sa présence.

Le jardinier vit avec joie que le bruit de ses
injustices était enfili parvenu aux oreilles du
prince, et qu’il allait avoir l’occasion de lui ex-
poser l’état malheureux du royaume et les exac-
tions des ministres pervers qui le tyrannisaienl
en son noni ; mais il craignait que s’il se rendait
au palais, ces derniers ne trouvassent les moyens
de l’empècher de parvenir jusqu’au pied du
tròne : De graves motifs, répondit-il aux gardes,
ne me permettent pas de me hasarder à paraì-
tre en présence du roi ; annoncez-lui que j’ai
les secrets les plus importans à lui révéler, et
que s’il daigne venir me trouver dans ma mai-
son, il apprendra des choses qu’il est dangereux
pour lui d’ignorer plus long-temps.

De retour au palais, les gardes rapportèrent
fidèlement au roi la réponse de Xhomme au gros
bàton. Ce que ce premier avait déjà appris de la
veuve et ce qu’il apprenait maintenant de ses
gardes, ne lui laissèrent plus de doute qu’il
ne régnàt dans l’administration des affaires
de son royaume la plus grande confusion et
les plus affreux désordres; il se rendit sans dé-
lai à l’invitation de Xhomme an gros bàton ,
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pour tàcher de dévoiler ce mystère d’iniquité.

Le jardinier, apprenant que le roi allait arri-
v e r, alla le recevoir dans une superbe maison
qu’il avait fait bàtir du produit de ses rapines.
Il le recut avec les marques du plus profond
respect, et l’introduisit dans un appartement
orné avec la plus somptueuse élégance. Après qu’il
eut adressé au prince ses premiers complimens,
ce dernier lui demanda ce qu’il voulait de lui,
et en mème temps qui lui avait donné l’emploi
qu’il exercait, ainsi que le droit de vexer ses su-
jets par des injustices aussi criantes que celles
dont on l’accusait.

C’était là ce que le jardinier attendait pour
raconter au roi les vexations et les injustices
atroces commises par les ministres, dans tout le
royaume, sur toutes les classes de ses sujets. Il
n’eut garde d’oublier l’aventure des sept con-
combres , les démarches qu’il avait successive-
ment faites auprès de tous les ministres pour
obtenir justice, et la manière dont ses plaintes
avaient été recues ; les efforts qu’il avait en-
suite tentés pour s’adresser directement au roi
lui-mème, mais inutilement, tous les gens qui
entouraient ce prince n’étant que les vils sup-
pòts de ces ministres corrompus, et ayant
ordre de ne laisser approcher de la personne
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de leur maitre que les complices de leurs in-
justices; il ajouta que, déterminé à faire con-
naìtre, à quelque prix que ce fut, la vérité au
roi son m aitre, il n’avait vu d’autre moyen de
réussir que celui qu’il avait employé en s’an-
noncant au public comme ayant recu du gou-
veruement le droit de mettre un impòt sur tous
les petits objets non taxés jusqu’alors; qu’il avait
re'solu d’exercer des vexations et des injustices
si criantes dans l’exéciition de ce nouvel emploi,
que le bruit de ses rapines put enfìn parvenir
aux oreilles du roi, et lui fournir l’occasion de
lui exposer l’état déplorable auquel ses avides
ministres avaient réduit tous ses sujets par leur
cupidité tyrannique. Il termina son récit en
ajoutant que ces ministres d’iniquité l’avaient
soutenu dans son emploi et avaient consenti à
toutes ses injustices, à condition qu’il en par-
tagerait le profit avec eux.

Le récit du jardinier fut pour le roi un coup
de foudre ; dans sa juste indignatimi , il fit
aussitót charger de fers ses perfides ministres, et
leur enleva, pour les appliquer à des objets d’u-
tilité publique, toutes leurs richesses mal acqui-
ses. En mcme temps il fit publier par-tout que
ceux qui auraicnt des plaintes à portcr con tre
radmiuistration du royaumc, c’est-à-dire contro
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ses ministres déjà dégradés, eussent à s’adresser
directement à lu i-m èm e; qu’ils trouveraient à
toute lieure les portes de son palais ouvertes,
et qu ii serait prèt, dans toutes les occasions, à
écouter leurs plaintes et à leur rendre justice.

Dès que cette ordonnance eut été publiée, le
peuple se rendit en foule devant le roi. Ce prince
accueillit tous ses sujets avec la bonté d’un pére,
et ces pauvres gens ne pensaient plus à tous
leurs maux passés. TI reconnut bientòt à tous
ces rapports que les dénonciations du jardi-
nier n’étaient que trop vraies, et que ces infi-
dèles ministres avaient réellement réduit ses
peuples à un état de misere et de désespoir dont
il n’y avait pas d’exemple. D ès-lors il s’appli-
qua à faire oublier, par un gouvernement
tout paternel, les injustices tant de fois com-
mises en son nom. Convaincu qu’il ne pouvait
trouver de ministre plus propre à l’aider à sup-
porter le poids du gouvernement , que le jardi-
nier mème qui avait montré tant de sagacité
et de constance pour parvenir à lui faire con-
naìtre l’état du royaume, il le fìt sori premier
ministre. Le jardinier, à son tour, ne voulut
pas profìter des richesses qu’il avait si injuste-
ment acquises ; mais cornine il ne pouvait les
restiluer au nombre presque infuri de personnes
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auxquelles il les avait enlevées, il les employa
en bonnes oeuvres qui devaieut tourner à l’avan-
tage des peuples, et en fxt construire des tem-
pìes, des chauderies, des étangs et d’autres ob*
jets d’utilité publique.

Le roi, secondò par ce fidèle ministre, obtinl
des dieux un long règne, et son unique soin fui
toujours de rendre son peuple heureux sous
un gouvernement équitable et paternel.

FIN.
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FAU TES PRUA CIP A LES A CORRIGER.

Page 29, ligne 3 :  B ED AIA , lisez BEDACA.
Page 45 , ligne 22 : y reposer, lisez  s’y reposer.
Page  G3 , ligue 17 : condition o ù , lisez condition à laquelle.
Page 68, ligne 9 : après à la cour, lisez ajouta Carataca.
Page  g5 ,  ligne  6  :  il  rencontra, lisez il apercut.
Page  107,  ligue 3 :  et  en, lisez et  de
Page 1 1 7, ligne 20 :M o n d ra , lisez M andrci.
Page 129, ligne 18 : dans un instant, lisez  en un instant.
Page  i 3G, ligne 10 : et Damanaca, lisez et à Damanaca.
Page  i 53 , ligne 24 :P a r la ta ,  lisez P atna.
Page 224, ligne G : les trois pauvres , lisez les trois premicrs

pauvres.
Page 232,  ligne  2  :  du  m idi, lisez de midi.
Page 268, lignes 9 et io : louage, ces derniers, lisez louage. Ces

derniers.
Page  268,  ligne  i 5 : de la journe'e, lisez de la matinée,
lb id ., ligne 18 : fort fard dans la matinée, lisez  fort tard.
Page 282, ligne 3 :  du  doute, lisez d’un doute.
Page 285, ligne i3 : à travers le chevai de terre, lisez au-devant

du chevai de terre.
Page 288, ligne 4 : au ras de la tète, lisez à rase tète.
Page 3ig , ligne 2 : de Pourohita, lisez du Pourohita.
Pages 320 à  328  : au ti tre courant des pages p a ire s , au  l ie u d e  m é-

D 1 C T I 0 N  D E  P O U R O H I T A , lisez A C C O M P L I S S E M E N T  D E LA P R E -

D 1 C T 1 0 N .


